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LE TRAVAIL AFFRANCHI
BUREAUX : RUE DES SALVTS-PERES. 16.

Ce Jearnal peralt tovs les Dlnitacbes. — Pour In  
d^paneuents, le aaaWro'ISmitiiaes.

P.UUSi ua ta, s fr. — Six ateès, tfr. >».—Troie mois, i  fr. St. 
DÉPAtniiENS.unaB.T fr. —Stx moU.I fr. M. —(AOiascbir).

bunaux «onl etiTertelûBa In|e<in. dédis heumda mata 
a qnalrt beum dn soir.

So m m a ir e  : U sle  des candiikts.—  Aux électeurs 
do Paris.—  Ce que coûteot àla  banque Iss billets 
qu'elle prête à 4 0[0. Réductinn de l’intérêt.— 
Malédiction de Dieu. Les deux Républiques.— 
Sans les oisits. les travailleurs mourraient de 
faim, ou la morale en action.— Les ouvriers de 
Paris: le carnbreur.—  L'ordre.— Examen crili-

3U0 des doctrines de M. Proudhon (suite'.—  Le 
roit au travail est une dette que la société doit 

acquitter b tout prix.— Nouvello croisade.- Los 
petits livres d'Eugène Sue.— La corporation des 
tisseurs aux fabricants du Kheinis. —  Courrier 
de la semaine.— Nouvelles de l'étranger.

L iste , p a r  ord re a lphabétiqu e, des can d id a ts  à 
l'Assemi/lee lé g is ta lk e , volee p a r  le  com ité  
ilém ocralique-socialisfe des élections :

1 BAC (Théodore'.
2  CABEÎ.
3 C1IARAS.SIN (Frédéric), homme de lettres.
4  CONSIDERAI (Victor'.
5  D'ALTON-SIIÉE.
R DEMAV, lieutenant des chasseurs à pied.
7 (ïENILLER. professeur de mathématiqui^.
« GREPPO.
R HERVE, rédacteur de la flépuWiquc.

10 IIIZ.IY. ouvrier mécanicien.
11 LAGRANGE.
12 LAMENN.ALS.
13 LilNGLOlS, rédacteur du Peuple.
14 LEBON (Napoléon', 
ir. LEDRÜ-ROLLIN. 
l(i LEROUX iPicrrel.
17 MADIER <>E MONJAÜ aîné, avocat.
18 .MALARMET, ouvrier en bronze.
I ‘j  .MONTAGNE, ouvrier tailleur de limes, 
ao PERDIGUIER 'Agricol).
2 l PROUDHON.
- ïl  PYAT (Félix). 
a3 UIBHYàOI.LhN.

SAV.ABY, ouvrier employé au gaz.
THORÉ.

a6 VIDAL (François), publiciste.

C an didats m ilila ires  :
27 BOlt'JlOT iJuan-Baptisle).'scrgenl-major des

carabiniers, au léger.
28 R.VTJER ,Edmond', sergent au 18» de ligne.

A l'X  ItLECTErRS UB PARIS.

Démocrales de Parts, c’est devant vous que 
SC tiennent de|)uis soixante ans les grandes as­
sises de la Révolution. Chaque bataille électo­
rale qui so livre b Paris est une bataille géné­
rale entre le droit et le  privilège et dans laquelle 
se. trouve engagée la cause de tous les peuples. 
Votre sentence entraîne fatalement le sort des 
libertés du monde.

C’est pour cela que les nations opprimées et 
l'i'ux qui les o[ipriinent attendent cette seiilcmcc 
solennelle avec la  même impatience et la même 
anxiété.

Jamais cette anxiété universelle n’a été plus 
douloureus»' ni plus vive qu’b l’époque oîi nous 
sommes, car les jours de la lutte suprême entre 
l ’absolutisme et la liberté sont venus.

L'Europe est divisée en deux camps. Dans 
ru n  sont les soldats de la  Révolution, vos frères, 
les lialieiis. les Polonais, les Hongrois, les 
premiers croisés de la  guerre sainte. Dans 1 au­
tre sont les Cosaques et les soldats du pape, les

séides abrutis du lîesiiolisme militaire ou sacer­
dotal. Vous avez b choisir entre les doux dra­
peaux.

Selon que vous allez voler va se rapproctier 
ou s’éloigner le jour de rémam'i]>atiün univer­
selle ;  car les peuples qui réclament leurs droite 
ont besoin de voln' initiative, et lu concours de 
vos sympathies leur est indisiwnsablc comme 
celu i'd e  vos bras pour le triomplie de leur 
raus<‘.

L<*s révolutions d'Italie, d’Allemagne, de 
Hongrie et de Pologni* sont filles de la révolu­
tion de février; or, vous, les hérosde février, vous 
ne pouvez abandonner, sanslrahiiton ni lâcheté, 
les peuples que vous avez lniH'**s dans l'arène 
sanglante. Il faut que dès demain la France re­
prenne la direction ilu mouvement n'volulion- 
noire, qu’elle triomphe avec l'IUiUe, la Hongrie, 
la Pologne, ou qu'elle descende au rang de puis­
sance de septième ordre. La fnlulilé le veut 
ainsi.

Electeurs de Paris, quand on ptirU* ave< soi 
d'aus.si grands interéts, ii>s libertés de l'Euro{ie et 
l’honneur de la France, déserter son poste <k- 
combat le jour de la bataille est un crime. Que 
j«is iiu de vous donc ne in.mipie à l’appel du 
seruliii. .i.- !>

l.’i'sprit d’unité et de dis< ij>line e«t la pre­
mière condition di' la victoire. Que pas un de 
vos suffrages ne se perde sur un nom écarté par 
vos mandataires de In liste des candidats démo- 
crali's. Que vos amiliérs cl vos sympathies per­
sonnelles so talsi-iil devant l’iiiti'n't supérieur ch­
ia di*mcx'rati'“.

Ceux que vous avez chaigés de- diriger vos 
consciences ont mûrement discuté les noms 
qu’ils ont admis. Il dépend de vous «[ue 
tous ces noms sortent vicloric-ux de l'urne.Sanc­
tionnez le choix de vos délégués par un vote 
unanime.

Quant b ceux que votre réprobation devra 
flétrir, héros de juin ou soldats du pape, vous 
n’aurez pas de peine à les rèeonnattrc, tous por­
tent b la face une taehe de boue et de sang ré­
publicain.

.A. T.

LA BANVI'E UE FRANCK.

IlL—  CB Ort COITKNT A LA BANUIB LBS CAPITA' X
«c’bllb pbbte a 40|0. bé»cctwn db i 'intébAt.
I.f‘s dépensi's de la banque se composent. 

1« de l’inlérél du capital pnm itif; i "  de- frais 
généraux d’administration.

I.C capital de la banque de Paris nous lais­
sons de côté les succursales!, est de (17 nnlUoiis 
90Ü mille francs. Nous devons ilonc porter au 
compte des déi>enses.annuelle» l'intérét à  i  OiO 
de ce capital, soit 2 .716 ,000  francs.

Mais ce capital est lui-ménie placé en reni.- 
sur l’Etat, de sorte cpie les amVagw peD.u- du 
Trésor balancent les -2.716,000 fr. itortits au 
compte des dépenses. I.a banque touche mémo 
du 'Trésor plus de 2 ,7 1 6 ,0 0 0  francs .-liaque an- 
n ée ; mais il nous s-‘rail impos-ible de pnVi-.-r 
le chifl're.

Reste donc à couvrir les frai- généraux d ad­
ministration.

Ces frai', d’après k- budget pr&enkl par !• 
uouverni;Lr pour 1 847 , -ont ne. ii dte
fra n cs ;’ *  dans cette somme sont compri-es 
toutes Tes dépenses queteonque», traitements 
des gouverneur, sous-gouvcraeurs, adiniui-tra- 
teurs, employés, et< , entretien des imiiteu! L*«, 
du mobilh-r, etc., droite «le tiinbrr sur les b it- 
leteen circulation, e t i . ,  etc.

Je  11’examine point s'il ne serait pas facile <h- 
réaÜM-rsur&i budget de grandes i-conoimes sans 
nuire aucim-ment b la nStulanlé de tous kis 
s e n ice s ; j ’a".epte >xus disrusMon 1-s chiffres 
présenh'-s [sir le gouvi-rneur.

En ch'-linitive, c'est une somme de 1.208 mille 
francs b répartir sur l'ensemble disi opérations.

Or, un intérêt de 4 OiO, perrn sur 3a  millions 
seulement, donne 1.-280 mille fr.-xncs. Il sufnr.oit 
donc, pour couvrir toules les dé^iejises do Li 
banque, que l'escompte ou l’inlén*'l ipi’elle ;>er- 
çoit sur les empr.iiiteurs fût prélevé 'i i r  un c;*- 
pilal <h' 32 miilioite.

S i Tenseuible des sommes prêtée» |>,ar la ban­
que sur effets de commerce, sur titres do re n t* , 
survaleurs ih* toute espèe»-, s’élevait en moyenne 
b une somme 'h - 100 millions, iin siiiiplo infé- 
n 't de i 1|2 ü[0 produirait 1 ,500  midc francs, 
soit 220 mille fraïus de bénéflee net, en sus ifci 
l’ intérêt du capital primitif, et toutes tWpenses 
pavées. L'Iu'ilei do la banque étant évalué b 4  
millions, ces 220 nulle francs serviraient b cou­
vrir l'intén't de - ‘ < apital immobiliste

Si les sommes prêtées s'élevaient b 300 init­
iions un niov'-.ini', cr qui <*st lo minimum du 
jiortefeuille d c. > h-s aimih-s ordin.iires, TinlérfH 
pourrait être réduit à l j2  0|0, et la bampie hi- 
rait <-nron- 1,'jOO mille franc» pour faira faco b 
toutes h-5 dépi"isi's.

De Ib nous [Kiuvons e, induré que ' i  la ban­
que était une iiistitulian vraiment nationah‘,a n - 
lii'U d’éln- une' eulrepriM- {>arliciilièr<', un éfo- 
blissement fonctionnant au profit du public et 
au profil du T r ^ ir ,  au lieu de fonctionner au 
profit d’une sodélé d'actionnaires, etlo pourr.oit 
abaisser le taux de riiitérêt en raison île l’éten­
due de s(>s ojiérations et étendre ses opérations 
eu raistm même de l'alwissi'ment de l’inlérôl.

Que la banqui- tle France devienne b-anqiic 
d’Etat, (]ue le capital de fondation ou «le g a - 
rantii’ soit foiinii par h- Trésor en rentes cl non 
plus par des p.irticulters. et le taux de l’escomp­
te peut êln- réduit à 1, à l i2  pour centl

On si l'ni: « '  ■( maintenir l’escompte b 3  ou 
b 4, le Trésor «un à ematescr chaquo anrhfo 2 
ou 3 i>our «•'■ni d’intérêt sur toutes tes sommes 
que la batiqm* prêtera aux emprunteurs et fan» 
cera dans la i ia'ulaliniu

Je  ne itens ]>as compte des perlos, parce i{ ih' 
la bampie. aic-iquo je  l'ai dit déjà, no doit Ciiro 
que «les oi>érilions b p<-n près sûres, parce que 
rexpt'rimw'i' constate que les pertes annuelles 
sont iii'igniliaates. Dans les anné«>s do cri-e, 
nombre ih - billets en souffrance peut être con­
sidérable ; mais ces billets jmrtenl intérêt jusqu’à 
parfait remboursement, et la banque a soin «te 
faire «Iĉ s ai'tes consen-atoires qui la garantissent 
contre tm il"- h - éventualités. Les rentrées s’o­
pèrent qui'l'i" *fois.i\c( lenteur, mais il est rare 
que la baii'i* ' : '’iirna<- p i-àunrem bour^m ent 
lutterai.

Depuis que ta banque i;U dispensée -de payer

Ayuntamiento de Madrid



s«fb n icts,7h < .p rn ^ ‘dc temr rn n jsrrv r  un ca- 
jiital imiiroJuclif on espèces pour £aire face aux 
ilAiaHÜés ée rAnbAurseinCAl, chaque brilet do 
ntflle ffwicsiqii'olli- met en drruUtion lui coûte 
< ivirori 7 5  cpotimes ; savoir : 50 cen iaies de 
tiTtbn' Pt SS rOTrtimes de fmis <ie-fabneeUoa;el 
ehaque billet rapporte 40 francs par année, au - 
Inn iciil dit plus dt* 53 fois ce qu’il coûte. Quellu 
sourcx“ féconde de profils!

liu 1848. la banque a préléà l’Etat lOOmil- 
lions en billets, f  00  nilDions qui lui ont cûOté 
au plus 7 5  mille francs de timon* et de frai" de 
fobricatioii, et en échanpie elle perçoit du Tn^sor 
I diblio, ■h'4'OîO 11" iTitérûts, Tinr somme th r-t mil­
lions ! ços 4  millions suüisciit jwur j>ayer toutes 
li-s dépenses annuelles, et pour assurer aux ac­
tionnaires un dividende de 5  0|0 sur la  totalité 
dit capital primitif, un dividend<* de 30  francs 
par action, de'15 francs par semestre, en aua 
tics arréra^ s h rahon de i ,  de 5 d<' 0  et mémo 
dé 7 pourcent que produisent it's 6 7  millions 
placés en renies, <-n n’ntcs achetées au dessous 
du pair!

l.a  banque pourrait aujourd'hui se coutenter 
de rintérût que lui rapporte son capital de foii- 
ilütion, de'l’mtérôl que lo Tri’sor lui paie sur 
les 100 millions prêtés, couvrir ainsi tous ses 
frais et distribuer encore h si>s aetionnain-s, 
jiour choque mille francs, 7 0  tut 80  francs de 
dividende à la fin de l’année-.......

Tous Ir^ escomptes qu’elle pen;oit sur les 
particuliers viennent auftmfnler ses bénéfices 
nets. Si elle voulait renoncer à se suremît de 
liénéfieos, elle pourrait donc réaliser le crédit 
vraiment gratuit, prêter sans inli'rêls à  toU' les 
emprunteurs solvables, et néanmoins s m ir  nux 
P  irteurs de toute action 1" 4 0[0 d'intérêt, î “ 
Tl 0[0 de dividende.

De tout ce qm précède et de ce que nous 
avons développé dans nos OTlicles antérieurs, 
nuci.s pouvons liarditnent conchin- :

I ' ’ Que la Iwnque peut abaisser b- taux de 
Sun e-.comple, le réduira à 3 , à 2 , h 1 0 (0 ;

2* Que le princijK? du non remboursement 
obligatoire doit être maintenu, puisqu'il c-sl 
sans inconvénient, puisqu’il est la coiiilition 
même du bn  ̂prix de l'inlêri'l. puiu|u’i! j)cmiet 
de limiter IVsrmnpIe au minimum, au taux 
nécessaira pour couvrir les frais d’adm ini'tra- 
lion ;

3" Ont- l ’Etal qni concède îi la Iranque li- 
. jiriviiégo de liatlro monnaie de papier et de 
retirer de ce monnayage d’immenses profits, a 
le'dmit et le devoir'de régler les conditions de 
ne priillége, ' le rtm l et le devoir d’imposer b 
la Ixinqwe wn tarif maximum des escomptes ;
' '4 *  pu’il dépend des légishleuis, dès lors, de 
prust-rire l'usure en la rendant inutile et ini-

Cwsiiile, de faire baisser sur tous les l'oints d(- 
république h- prix du loyer des capitaux, c’osl- 

è -^ ra  de “tous les instruments de travail, au 
plus-grand avanUagi* de tous les producteurs et 
'de tous les ■consominateurs.

■|li'<i(iét';'li 2  OjO le taux di- l'intérêt, déve- 
lopj>e2 le en-dit en France, le crt-dil foncier et 
agrtcole,' le crédit mdustrrel et cX'mmereiai ; au­
torise* ia banque h étcmdn- la sphère de aes 
o ( 't^ ie n :- , M vous porterez parim t l’aetiviié, 
la  ftVymdilért ta v ie ; vous donm-ro* à la pro- 
dvirticm e t h  ’ la c<maommatinn un essor im- 
iiioiise; il y  aura du travail [>oiir tous les bras, 
d'i boiMi«ataires ^Kiur tous (es ouvriers, et les 
aittiomiaires do la Iwinque eiix-niémcs, malgré la 
diniinmion de l’mlérél, verront aufcoK-nterleurs 
rtmilcBdes ea  raimu <b« l'impiilstou donnée aux 
nffnraa, oo-raiwm de l'acoxH-weiiicat des es- 
/x«iptes fit do la  eircuialiofi des billets.

F rançois Vid.u ,

I.C MALnpTCTlON DK DIEV.---- I.ES DEIX RÉPU-
SLIOI-’ES PRASÇAISK'.

'Difai «Mablv avoir marqué du sceau de sa 
inalédiclinu toulc-s k-s naliou' inféodées à la

sm*êWIHkm *ailbghqoe,'RpnRtoliqiH‘ T tTnmainp. ~ 
L’Evangile di- Rome, imiuidenle falsiticalioudc 
FEvBllîîtle du OirL- t̂, ne faitqrliwique de-, i-sda- 
ves, p «d an t que la Bible, pe»ouu»flée dans 
l’Anglais et le juif, couUuoe à ftiire des bour- 
roaux.

L’hisloin- moderne nous fait assister, en effet, 
à  la  longue ugonie de l'E-pagm-, qui s<! tord et 

■ se dessi-the sou® le souffle empesté du monar- 
chisoie et qui cesse de compter parmi h-s puis- 
ranrrsTtp ht ■terre depuis -que i''inqni*iti*>n l'-a 
frapp^. Elle nous ftnt voir les malheureuses 
contrées de l ’ortugal, d'Italie, de Pologne, d'Ir- 

danrie, -fRlidemenl rivées è  l'esctevage et à  la - 
domination étrangère par leur religion. Com­
ment le sentiBienI de l'indépendance nnlionale 
et de la dignitéhnmaim- parierait-il au wr-urde 
ces populations dévotes h ipii di-s prêtres gagés 
par les dominateurs prêchent la rwignnlnui et 
la patience au nom des souffrances de J)i(-ii ! 
Mais fait(*s taire tous ces imposteurs » jour dit, 
et le sentiment d'indépi mimice, trop longtemps 
eomprinié, prendra feu dans tes érmes «1rs victi­
mes et fera (-xplo- îon au -y-iit des dominations 
iniques; c l le Polonais, l'iliilii-ii, l'Irlandais bri­
seront tous è lit fois leurs fors pour en écraser 
leurs bourreaux. .N’espérons iKts que In liberté 
s'incarne dans li-s eha^tl^ des neuplt-s avant que 
la révolulioM se soit fait*- prealablemeiil daus 
les inlelligenns. N’espérons pas la ttn de l’es­
clavage avant la lin de la sujMTstiüon. N’espft- 
rons pa- le tnomphe complet de l'Ev.iiigilt- du 
Christ avant que l’Evangile des pai>es ii'ml été 
brûlé sur la place publiqne |«r la main du 
dernier l>ourre.ui.

Il n’j-  a qu'une révolution fiaueaise, celle de 
8 9 . Toutes les antn-s, celfo de forrier j  com­
prise, n ’ont été que des mystrficaüons.

La lévoliilion de 89  est'le  plus graml évéïK-- 
ment qni se soit accomiiii en ce inr-nde depuis 
la révolution du Chrid. Elle a été préjNiT^- par 
la R éfoniieel par les es rit, jj.,; phiîoaojdies im- 
p i f f ,  comme eelle du Christ avait été prépann- 
elle-mêini- (Wir la mort A- Snerate et par les l i-  
vn-s empira de l ’éeoie greiqae. la>, tioulels 
de la révolution d e8 9  ont poité ilans les rcuvres 
vives du privilégi- de nai\->aiise et de fainéantise, 
voilà pourquoi c’est ime révolution, l/s. phi- 
lowphes eucyelopédi'tes nv s’étaient pas trom­
pés, comme W r s  pauvres successeurs, sur h- 
but et l>*s moyens de la ravchition. C’i-sl à 
l’imposture biblique cpi’ils s’en sont pris d’a­
bord, jiaree qu'ils avaient compris que là était 
le principe de toute misère et de tonte sum-rsti- 
lion, le [>rinci|)e de tout<- oiiim-ssion de respril 
et du (XJiqis. Ix-s eiieydopédisles ont été sans 
pitié contre Moïse e t les pra|)hèles, et eomme 
l ’iinpostuD- catholique s’ifiait faite cornnlK'c de 
1 imposture biblique, ils les ont confoiidu(-s 
toutes deux dans leur exécration et désignéi-sdu 
DOm ocmniun d ’in fa n t .  Honneur aux e m y c lo  
l i s t e s  impies qm  préparî-reul la  secondo ré­
demption du monde e« t m a a n l  l ’tn fdm e !

La prauiitTe répuLlique friuicaLse a (lU ('-frin- 
i’iiiiile et l'indivisibilité au froiilispite de sus 
lo is; elh- a pu formuler les iiriiicipes immortels 
d'égalité, de fraternité et de liberté et proclamer 
les droits de l'homme, parce qu’elle a di-bulé 
j>ar abattre les idoles dtN faux dieux. Elle a agi 
avec fogique et méthode, en proi-édant è  la dé­
molition de l’iiuposturoniiigiease avanlde pro­
céder à te r*-cmijtrucli(Ki de l’ordn- numv.-m. 
l'üur faire rentrer ia natkjii dans ses Itens, i-lk- 
a  commencé (itr faire rendn- qorge au rlena- de 
ses nc-hessoR Rcandaleus.-s, ei la France a v u, au 
bout de quelques annéc-s, doubler sa jtrodutlion 
et sa consommation. L'ri grand nombre de pro­
létaires sont arrivé-s à  la propriété par œtlo res- 
Ututiofl. et c ’est par là surtout que la  révolalion 
de 8 9  s’est enracinée m  profondemnit dans lu 
soi.

Igi politique extérieure do la première^ répu­
blique se tient à  la hauteur de sa politique inté- 
ripura. La France répubiienine se ptwtiimc l’a­
mie de toutes les nations opprimées et im-t son 
houueur et sa gloire à touformer ses actes à ses

“pmxilps. ■Chneen ries iriroiphes de bps THsnées 
itivincibh-s relève (luelque nationalité abattue, 
enfwile quelque aépnWique notn-uHe. Mais, il 
faut' bien le  dire, c »  soldats hérolquc-s de l’ar­
mée d’Itzdie, qui délrui'irent dans la même 
campaguB trois armées aiitrichieune-s. ai’avaient 
pas, comme les soldats de Charlc-vAlliort, leurs 
billets de confession dans leur poche. C’étaient 
de francs mécréants.

Or, l’Autriche, humiliée et vaincue, était de- 
uieui'ei- rBihubque; te France "triomphairte ve­
nait de se feiR- im p it, sceptique et voltairieiino.

Mais la République de février, te réinibliqui- 
•des Faliimx él des Monlatemëert, s’est biengar- 
dée dr* suivre les mauvaisi-xemples de son aînée. 
Loin de se proclamer l'amie di-s nations oppri­
mées, elle a  fait cause commune avec les opprev 
seurs. Loin de se montrer fidèle à ses oogage- 
nienls, elle a mis son ni^ucil à  nieiilir b sa pa­
role. Li'in de renù-rsa foiraligieuse, elle a armé 
pour h ' pape.

Inutiles efforts pour gagner les grftces du 
Très-liant. Dieu s’w l décidémeut retiré de la 
foi ealhnlique.

Dieu, qui avait accordé la victoire et les ré­
sultats les plus glorieux à la politiqin-grandiose 
de la républiqm- im p ie , ii’a laissé tomlier sur la 
sainte <Toi-«ade d<- te réi*ublique pieuse qn’in - 
suc'cès cl risée ; Dieu ii’a voulu a voler aux 
noms de nos eroi-és modernes qu’un pitoyable 
souvenir d’impuissanre, de ridicule et de mau­
vaise foi.

Autrefois, le Dieu d(-s catholiquas .aurait fait 
un miracle pour sauver le suvcos.seur de saint 
Pierre des mains de ses sujets inflilèles ; aujour­
d’hui, il laisse faire. On dirait qui- ce Dieu n'ose 
plus faire de miraclosdepnis que la police veille 
sur lui.

A. T .

SANS LES OISIFS, LES TBA V A ILL El'IS AlOrRR.UKNT 
m : FAIM,

Ou la  M ora le  en

Nous emjnnntoiis au J o u r n a l  d t  l a  Vraie 
Ilép ii/ilique  un pi-tit conte publié par le ci­
toyen Thortû il T  a déjà quelques anné<-s, et où 
il est luiifailcment démontré que les riches 
nonms.senl i(-s pauvres, que le  propriétaire fait 
vivre le cnllivateur. On pourrait intituler ce 
conte le  d ro it d e  p rop r iété  et le  d ro it  à  la  
coreée .

« Dans la pièce pi iniiiive de Roberl-M araire, il 
y avail, dit-oo, une Kènc qui fut suppriméo par 
les censeurs, et que nous recommandons a liaumier, 
le peintre héroïque du ceih- Odyssée avenlureuse. 
Dans le u.urs de leurs voyages 'à la découverte de 
te poésie i-l de !a fortune, Réberl-Macaira «t Ber­
trand faisaienl voile pour l'.àmérique, te terre clas­
sique des successions do hasard et des niillions im­
provisés. Bertrand écoulait avec enthousiasme les 
calculs prodigieux de son respeclaLle ami. C’est 
ainsi que les deux illusiresaventurieischarmaient • 
les longs jours d’un voyage en mer.

« Mailla Providence contraria leurs projets. Une 
temprto fatale piiva rA m cri^e de Thabilclé de 
Hobêrt-Uarairc, qui ae proposait tout siinplemeDt 
d’y bouleverser tes îiuRnees et le crédit. Le bâti­
ment lit uautrage; tous les hunnêtes matelots fu­
rent noyés ; Macaire et teTtrand (khappèrent seuls 
au désastre et furent jetés {>ar les flots sur la cdte 
d’une tic déserte. La mer est aveugle et capri­
cieuse.

> Çhiaod ite eurent secoué l'eau qui roulait 
comme des perles en bas de leurs vétemonts, Ma- 
cairo fouilla dans les poclies de Bertrand et dans 
tes siennes, et, les trouvant vides, U so Jeta à 
-gênons avec tra«p*>rl et s’écria, las yeux au ciel :

» — Au nom de Dieu et de ma belle patrie, je

G rends posaession de cette terre 'nouvelle. Celle 
c est à moi ; et ton travail. Bertrand, la locoadeni. 
n Bertrand, ébahi, joignit les imiins comme 

avait fait son mattro :
B — Au nom de Dieu, répéta-t-il, nous prenons 

possession......
»-^Noo MS, dit Macure. Le nous est do trop. 

La phiiosoi&o dudix-huitieme siècle a penerti
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Ic s - id ^  polUi^uœ. Tu ne comprends p i« le  TârUa  ̂
bln sensdAla m iU uiion moderne. Dieu, et la loi
ont vouludistribuerleshonimos dans de« conditions
diverses, et l'harmonie. résuttA de celte diverstté. 
Il oetbnn que le^fooctionasoeislessoisot réparties 
selon lee aptitude», le  choisie l’étatde propriélaire, 
afin de te prêter ma (erre neur que tu u  rMtdes

SrcaltKtiv». Bertrand. n'ouDlions pas noiredi^tté 
'Kiiropéens. et ganio»»-nous de la sauva^ene. 

C’eetpourqiioi cette Ueest à moi. Tu travailleras 
et je  me reposerai. Nous jetons ici le» fondements 
d'une sociiité nouvelle, à l’instar des grandes so­
ciétés civilisée»; et peut-être un jour, celte île, 
aujourd'hui stérile, deviondra-t-elle un gloiieus 
empire.

» Ainsi, Mecaire rappelait Bertrand » aux vrais 
principes • sans lesqtH-ls une société ne saurait 
être fwte et duraWe. Bertrand se laissa faire avec 
sa résignation habituelKet tandis que son maître 
90 coucnaii au saknl. il défrichait une vaste cam­
pagne. BientAi son travail opiniâtre fut récompensé 
par l’abondance. H avait wi é̂ peti à peu toutes les 
choses néce-^iresk la nourriture, au vêtement et 
au logis.

»(>pi‘ndant, Bobert-Macnire meiiHit la main sur 
les meilleurs produits, et, p jr droit do propriétaire 
tie n ie , il mnsnmmait pn«q»ie tous les ôuits du 
travail. iai>sanl à peine au pauvre Bertrand de 
quoi s’entretenir sufllrement pour continuer sa 
lutte avec la nature. Celui-ci, parfois, s’emportait 
en plaiiites amères contre l'esploilation de “on 
bourgeois. Mais Robert montait aussitôt sur qiiel-

3U0 rocher du rivage, et il adressait à son eseteve 
0 Imicfianli’s  allocutions.

« —  Ingrat 1 s’écriait Roberl-Macaire, homrfte 
avide, qui ne sais pas to contenter de peu! Toi, 
Bertrand, tu n'aipas de fceaofiw Dauiuicr a indiqué 
cette scène dans un doses tablonuxi, tandis que la 
n.tliire nj’a doté d’uno organisation riche et in­
satiable. Homme inintelligent, qui ne comprends 
pas R le jeu de» institutions sociales In  mimme 
lurbuli’nt et révolutionnaire, qui n’accepte» pas les 
nécessités dn destin ! Ibiuvro Bertrand, commein 
pinimis-Ui vivre si je  neto prêtai» pastim instru­
ment de travail? Ingrat ! n'esl-c« pn» moi qui to 
nourri» ?

» — l'o que je  ne compremls pas bien, répondait 
Bertrand louché de l’éloquence do son s<-igueur. 
cVsl pourquoi la terre, cet iii>truiitent prMiieiifet 
inépuisable, est à loi. pliilAi qu'k moi, ou plulAl 
qu’a tout le monde, ou plutôt qu'h personne. Il 
me parait, dans mon sens commun, que nous de­
vrions travailler ensetnblo. en iiouh anlanl de. nos 
facuUos mutuelle». Le domaine du b<in Dieu serait

Elu» fertile, eaploilé par te coneour» de toutes les 
>rc< ,̂. I chacun y puiserait le nécessaire.

> Mais Rubert-Macairc avait facilement raison de 
de ces arguments » subversif», > et Ib'rtrand, sub­
jugué. continuait son travail do prolétairo au pro­
fit de l'homme de loisir.

» Un jour, des corsaires, qui venaient chercher 
do l’oau à unosource de l'ile, surprirent Macairo 
au bord de la mer et remmenèreut en esclavage.

> Bertrand, demeuré seul dans son champ 
cultivé ne s’opwçut pas quo l'enlèvomeni du pro­
priétaire de n ié  eut diminué sa richesse, et il 
«l'rut dans rabeodairee. jusqu’à ce qu’un navire te 
ramenât en Knrope, où il reirmiva son maiire. 
pour subir une iiouvelte eipteitaiion,

K Ne dites donc pas. suivant la forniute répandue 
dans la bourgeoisie et mêmwdan» lu peuple, que 
c’ost l’oisif qui nourrit le Iravailleiir, lo riche qui 
nourrit le pauvre, l'homme de loisir qui nourrit 
le barbare, le maître qui nourrit l'esclave, le pro­
priétaire qui neurril te prolétaire, le bourgous 
qui nmimt l’ouvrier, l'aristocraùe qui nourrit lo 
l’i-nple. •

L ES OCSKIBBS HB P U IS .

IN D U ST R IE  DE LA BEAU.
(Suito et lin jl).

U  CUtUU'K.

C am brer, c ’est donner -vu cuir la  forme pre­
mière pour les liges de botte». Les cam breur* 
no font pas d’antre travail. Ce sont ordinaire- 
m<^it des homtnes sortant du service militaire 
ou des ouvriers sans ouvrage qui eiilreprenoenl 
cette profcssiûo.

(I) Viiir les numéros des 22 avril et i  mai.

—  S

Elle e»l facile à  apprendre, ot les frais d’éla- 
blis.sement, pour les ouvriers qui travaillonl 
ehitz eus, sont très minimes. Une IrontoiiK! dp 
francs sufUsenl à  l'achat d<» ouUlp. L’appfcn-' 
llssagi  ̂engendre néanmoins d e g r a m  abus pcé- 
juiliiùble> aux jeunes gens qui en sont victiraes 
et à l'industrie du eam brage  eu général.

.Vinsi quylos autres (larUes de la poau, l'étai 
de comfirctir domaudu une assos grande força 
corporelle, et l’on no peut guère l'esercer qu’à 
l’âgo de dix-huit ou vingt an».

Les iipprenlj-s sont, pour lo» façon n iers  ou 
mardianÛeurit, unosoura* très productive. Ce» 
derniers, pour enseigner It^ur étal, exigent.une 
soiiuno d'au moius qiiaraiilo francs et qui, par­
fois, s'élève à cent fraucs. CoUu variaiilo dan» 
to prit est, dn la part du marchtinsleur, un cal­
cul qui sert parfaitement scs intérêts. Voici 
pourquoi :

S i l’approuti ne peut ou no veut donner 
qu’une mible somme, lo fa çon n ier , demande 
beaucoup plus de temps. S i, au contraire, l’ap- 
proiili souscrit aux conditions qu’on lui impose, lo raarchamleur promet d’appreiulre son état 
on pou de jours, ce qui C'I ençoro un leurre ; 
car, une fois le terme touvcim expiré, l’ajiprenli 
s’apen.-uit bien qu'il est ineajuible d’exercer con- 
venabîi'iiv nt lo cam brage.

-Viii'i, cet abus nuit d’alwrd aux apprentis, 
et, de plus, jetle dans i'indu-trie, une foule 
d'ouvriers inexpérimentés qui no peuvent pro­
duire qu’une mauvaise besogne.

Les p a lroM  ne prennent uiillemenl part à 
c.e» engagement#, qui sont, comme nous venons 
de lo dire, eulièreineut contrariés au prolil des 
m airhundears.

L - *2 iiiar- iS tô , une sociéh: de carnbretsrt 
s'i'tail forovée pour di‘truiro a-Uii inique spécu- 
telion. i;.as,socialion sa ctwTsteail de l apprenlis- 
'age, en pnHevanl uih- suinme de cinquante 
fram-s. O  lie somme était vrr-é*- dan» la caisse 
cmmiiune, afin de venir en Hide nux malades, 
,uu vutLurd-, aux iuürmes et aux ouvrk-rs sans 
travaux.

Iji.so c^ lé  exigeait, en outre, que l«>s appren­
tis dounassout six moi» de lour temps, et a 'ia  
dans leur intérêt propre, puisqu’il» n’auraiwil 
p.is éu- capables de travailler convenablement 
avant ce terme, y i, à cette éjKique, le» apprenti» 
n’avaient pas d'occupation, ils éiaieut considérés 
comme membres ai üf-., et la sociéle leur dem- 
Diiil de» secoux» péeuiiiaire-s.

Dans cette profession, les ouvritws montrent 
11110 gnimlo complaisüüco à cusoiitnat leur état 
aux ap|irenlis-

O tle  société iTa eu que qutdque» mois d’e iis- 
ten<-e, id i-ela par des motif» que nous allon» 
fain> connaître.

Jusqu’en février 18W . le jirix des travaux do 
eam brage  «•lait réglé entre le» fac'intiiert et lœ 
maJlres corrogesirs ; les ouvriers n'étaieot jam ais 
coii»ullils au sujet de ce» conventions ;  ils  su - 
biséaienl la voloulé du m areham itu r  ot n'av.oient 
pas <le rapiHirts avec les ptttrtin^ ce qui était la 
cause d'une grande iirt^ ilnrilé  dans les salai­
re». De plus, le travail on souffrait, attendu que 
l’oiivriiT ne pouvait consulter <[un son gain.

Dejuiis février, le m archandage  avant été 
aboli jKir un décn'l, un tarif »’<''! établi du 
cmiseotcmeut Hiutuel iesouvnors et des iiatruns 
dans toute l’industrie de la p<>eu, car les ouvriers 
onl }iensé qu’en étant soliiteire». ils .auraient 
plus de force pour défendre leur» intérêt». Les 
m ardtandeure, auxquels cet arrangement de­
vait nuire néccssaironieiit, liront tout lour pos­
sible pour y  meure obstacle, et ym p^hèrent 
pendant longlemps le» patrons d adhérer aux 
demandes des ouvriers. Cela donna lieu à dos 
grèves nombreuse» qui absorbèrait en peu de 
temps les ressources do» ouvrier», et qui eurent 
pour n ’s.ultal, quant aux eam breu r*. de les em- 
piVher de soutenir leur sornHi'* naissante.

Mieux conseillés, les o iirr iers  d e  la  p ea u  au- 
joieiil dû consacrer à rn».s<>cialioii le» sommes 
^normes qu'il» ont dépcunéos à maùilouir leurs 
jfiêves, lesqaulles n’ont eu aucune conclusion

favorable, du moins quant aux rédamaUoiis re­
latives aux héures do travail,

fjh» maîtres coiroyours ont presquo fou» 
adhw ! au tarif présenté par les ouirriors et l’ont 
sient% Le petit nombre de patrons qui s y  sont 
refusés, ont déclaré qu’il» voulaient être libres 
d’augmenter ou. de diminuer les prix, néan- 
moüi-s, il» onl payé au taux du tarif.

Les roQveiilioiis ont été éAabbe» dan» toute» 
tes («rtics de la peau, sauf pour tes tanneurs, 
qui ii’ont pu obtenir des conditions [dus avan- 
lageuso». La réglomontatitin du .salairi*, itebatlue 
roii»ci«ifieusc-mcnt entre les inatlrc» et les ou- 
vriem, a apjiorlé une conliaucn réiiproqne qui 
m- pouvait exister lo i^ u e  les marchandeurs 
étaient le- seuls intermédiaires.

Celle défense de leurs iuh‘rèt» est un signe 
caractéri>tique qui distingue les co rro iftu rt  de» 
autres corps d'état. .Avant la n o  ulution de 1818, 
ik  avaient déjà cs.sayé, h plusieurs ropri^-s, dé 
se soustraire au m arcJiandage, et dans la grera 
(te 181Ü, à laquelle tous les travailleurs du diH 
[xirlemeul de la  Seiuo [irirenl [nirl, les o«(ri>r« 
d e  la  p eau  avaient aus-a réclamé une augmen­
tation de salaire.

Le décrel du 2  mars 1 8 iS  ayant aboli lo 
marchatul'ige, ret abu.» ii’e-t jiliis ausM rois- 
-idérabte; mai» comme il s’exerce touicêir» 
luirUelteuH'Ul. nous aUmis entrer dans ([eelqne» 
dê'taüs à CO sujet.

Dans le ca in brag t, le l)ém*tlrc <[«'• le i m ar- 
chtindeur» pn^èvent sur leur» uuvnw sn'esl}»»- 
tn's étevé, il l ie s t  quo d’un vinglièim-. Leur 
gnin prinvij’al consiste dans l’argent qu ils 
coivenl det, apprentis. l(>>qi»eLs Iravaillenlà vil 
prix [iwidaiil ([wlque U iu v t, lorsque l’ap-

C'euii'sege e-,1 terminé. Aussi, en ont-iU 
■auenup pluMjue d’ouvneriw Ce ipt il Wur fout, 

avant l'*ul. c ’e>t d'avoir dw hommes qui con­
sentent à Iravailb r pour iiii foible s iLiire, et si 
In besogm- s’en ressent, eelv h ur importe peu. 
Ils gardent [>our eux l’ouvrage facile et qui est 
le mieux rétribué; c’est, avec le» .ipprenlLs, 
leur bt-nollci: principal. ,

L’ouvrier, de son côté, ne cherche pas à bien 
miifi'ciiiMinor son ouvrage, il veut aller te plu» 
rite poarible. et cela au délrunont de l’arlieteiir, 
qui, supporte, en dernier re » « rl, luu' les in- 
((onv(-metil» du m arekaetdage.

l 'i i  Coït qui sore-iomerte iréifnenimitut et qui 
vi.'iit de s’accxiniplir un» groo-le cte.bi-Ue 
prouvera l'ombieu d 'm *«T «u eu ts c® système 
enfant®:

Une forte commande av,»il été adressée à 
Part» par des commiwi'umaire» anglais. Cette 
commande a été exécutée et livnte en [jorüe ;  
mai» le-, eommisrionnaire» im ont refusé an 
moins la moiüé. tant ils étaient mécontents, et 
ont ditelar** que si à  l'avenir on le» trompait en­
core, il» n’euverraient plu» de rommksion».

Cette commande avait été confiée h des m ar- 
cham lenrs, et te matin* coiruycur o dans mn 
magasin» une grande qu.mtilé de tiges dcboHcs 
dont il aura [>eine à se dt'barrasser.

Les patron» n'kfn^tf'd pas combien le m ar­
chandage  leur est souvent jirr-judiciable, niais 
iU l’ont employé jusqu’à ce jour alln de. s’épar­
gner de» frai» de loyer. Il» n'ont pa» aasei d.’ou- 
vrage pour œ cupef eontinueitement tin cerfoin 
nombre d’ouvrier»; et il» préfèrent, quand uno 
commande arrive, la réportir entre p|it»teiir» 
m archandeurs.

Pour nuntàlpT à eet abti». la sorirté des 
cam breurs  avait proposé aux [Wtrons qui n’au­
raient [tas ns.sez de place pour avoir d(*s ouvriers 
chez eux, de Irailer direetement et à des condi­
tions [ilus avantageuse» |>our tes d t»x  parties 
inlHixcieét*». L’influnnre de» tnarekandeurs  et 
surtout U routine, cette (xmemte ite tout chan­
gement utile, a mnpêi'h's U prispORlion des 
cam breurs  d’êtro ntebién.

Igi cam brage  s’ewtwte gw*wlem'>nt aux piè­
ces. C’“pendaBl, cheik*» m irchan demn , rCrlains 
truv.iux se fout h la iouroéo. .Vter*, lo travail 
dure quelqucfoi* quinze ou. seiac heure». A p- 
preuliact ouvrier» sont, dan» eo caa, de v criia .
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blfts machines n ran lca  que l’on exploite sans 
relâche.

Æ  les heures do travail éüiicnt régularisées, 
si la  maiu-d’œuvro était payée selon sa juste 
valeur, tous les cam 6reur$  en proliteraienl, cl 
l'on n’en verrait pas qui restent sans ouvrage, 
tandis que d’autres s'épuisent outro-mesuro.

Eu signalant les vices engendrés par le mnr- 
chandage, bous désirons, parce que cela est 
vrai, que l’on ne nous accuse pas d’hostilité 
systématique contre les m architndeur$. Dans 
notre société, les rouages sont bien plutôt maii- 
v a ir quo les hommes qui les font agir. E l la 
preuve, c’est que pendant la durée de la société 
de« ramôrcur*, des m archandeurt y  ont été 
admis et que leur conduite a  éU; irréprochable. 
Disons aussi que les ouvriers ont agi avec eu i 
d’une façon toute fratoriKllc lU qui ne pcrmel- 
tail pas de supposer qu’ils l'ussont conservé le 
moinriro ressentiment.

Plusieurs maisons de Paris possèdent des mé­
caniques qui sen-ent à remplacer le cam brage. 
Au défaut do remplacer des bras, ces mécani­
ques ajoutent encore celui de ne produire que 
des objets mal confectionnés et sans solidité.

Alîn de tromper rndieleur, qui, si on lui li­
vrait des tiges sortant de la imVaiiitjue, on iv - 
connaîtrait immiMiatcnient lu mauvaise qiialilé, 
les patrons ont le soin de faire rctou. her ces ti­
ges. On les rend semblables ô celles qui sont 
entièrement faites à la main, c l  on les livre aux 
c o rd a m ié r s .  D’abord IromiH's, puisqu’ils ont 
payé coinme si la marchandiso était de bonne 
qualité, ils trompent h leur tour le consommu- 
tciir, qui supporte tout le poids de cette super­
cherie. Il peut sembler étrange que ces mécani­
ques ne remplacent |>as avantageusement la 
main de l’ouvrier, c'est qu’on ignore qu’elles 
agissent d'une façon régulière, et que la peau 
se trouvant épaisse d'un côté et mince de l’au­
tre, ell«?s l’apialissent sans lui donner de sou- 
plos'C. Loties faibs avec dos tige- préparées 
aiusi no peuvent jam ais chausser couvenable- 
ineii!, lu cuir se plisse, et elles n'ont pas de du­
rée.

l a  difiérence de prix, pour le maître cor- 
ro/eur, n'est pourtant que do cinq ou six cen­
times ]>ar paire, et l’on a peine à concevoir qu’ils 
{«rsislcnt a  employer les mécaniques.

l-i cordonnerie étant une des branches iin - 
portaiiUis J e  notre comniercc d’exportation, on 
peut juger du tort qu’elles y  font en délniism t 
toute la confiance qu’on avait en nos produits.

l/î cambrage se compose do trois opérations 
différentes: 1® le m ontage à  la  m ain  ; 2® le fi. 
Hissage a  la  m ain  -, i-t 3 “ le m ontage  et le ^«j*- 
sag e  après le travail île la mécanique.

M ontage à  la  m ain . Pour ce travail, il faut 
que la ]>cau soit onlièremeut mouillée et qu’elle 
oevienno malléable. L’ouvrier est Inujoursassis 
e t coiirbé. En été même, l'on sc voit forcé d’aï- 
lu^mer du fou pour le sèchement des peaux, et 
néanmoins l’on ouvre à chaque instant les por­
tes cl les fenêtres, afin d'établir un courant 
d’air. Celte opération occasionne do nombreuses 
phty-ios, dos catharres puinionaircs, des para­
lysies, des gadriles, desinflammation^ d’inles- 
Ims, des douleurs rhumatismales, etc.

_ ünc autre cause aggrave enœro cos dangers. 
L’un des bouts do l'outil qui sert à cam brer  
jKirle sur l’établi et l’autro sur la poitriue; le 
monvument des bras donne à tout moment des 
sccqmwes qui fatiguent beaucoup et contribuent 
k  développer les maladies que nous venons de 
nommer.

2® Fin'ssage à  la  m ain . Cette optiralion exige 
que l ’alelier soit berméUquemenlfcnné elqu ’im- 
cun courant d’air ne vienne cbaiigcr celle a t­
mosphère, qui a  de 28 à 35 degrés de chaleur.

I .’espaco dans lequel les cam breurs  travail­
lent c>l excessavement restrebil, et ils sont lit­
téralement en tassé les uns sur les autres.

3 “ M ontage  et fin issage aprî-s le travail de la 
mécanique. Ce travail consiste k retoucher les 
tiges, ainsi que nous l’avons dit plus haut. A lui

—  â  —
seul, il comporte k s  mêmes inconvénients que 
les deux premiers.

Les <7aniiireMr,< sont, à  Paris, au nombre do 
600 , sur lesqueh la moitié seulement sont ré­
gulièrement occupés.

Leur gain varie de trois h quatre francs lors­
qu’ils sont aux pièces.

11 y  a quatre mois de morte-saison, co qui 
fait qu'au bout de l’année, la somme totale ne 
s’élève qu’à 700  fr. en moyenne et ne dépasse 
[nesque jam ais 800  fr.

Nous aurions pu nous étendre davantage sur 
l'industrie de la  peau, mais de plus longs dé­
tails manqueraient peut-être d’intérêt et ne se­
raient que la reproduction de te  qui préci'de. 
Nous nous sommes efforcé de ne rien exagérer, 
car nous croyons que la  vérité si'ule peut ren­
dre plus de services quo le mensonge, fût-il paré 
de couleurs brillantes.

La vérité est l’unique force d’une cause ou 
d’un principe.

PlEaRK Vl-NÇABD.

L ORDRE.

I>e 7 avril, les phalantériens do Chàlons-sur- 
Saôno se sont réunis en un banquet fraU'niel. 
Parmi les toasts qui ont été prononcés, nous 
avons remarqué celui du riloyeii Landa, et 
nous croyoDs devoir le reproduiiv :

A L'OBDUK I

Tout le monde, aujourd’hui, parle d’ordre, no 
veut que de l’ordre, se retranche dinrière Tordre ; 
faisons comme tout le inonde, tout le monde ap­
prouvera : donc à l’Ordre'.'.'

Mais. h.1tons-nous d’ouvrir la tranchée qui doit 
nous séparer de tout le monde.

Nou> avons horreur de Tordre actuel ! Nous on 
avons horreur, car cet ordre, c’est la perpétuation 
do la misère, de prostitution. Je  l’esclavage.— 
L’ordre acliii l. c’est toujours et parlout le fort ly- 
rannisant le faible, lo gourernenient à bascule des 
majori lés oppressives.

Noire ordre, i  nous. Tordre quo nous voulons, 
c’esl celui ou les droits de chacun seront respeiSés

Kr tous, où r^ncruot de fait la justice et b  li- 
rté.
L'ordre quo vous v.mtcz, que vous voulez tou­

jours. disciples de Maillais, n'wt quo ce dégoûlant 
vampire à face livide et sinistre traînant, de siffle 
en siècle, son hideux cortège de. chaînes et de tor­
tures, do larmes et de sang... .Vu commencement, 
il se nommait Capi.' !

L’ordro se couronne do fleurs, s’entoure de mo­
numents splendides arrachés aux sueurs des géné­
rations écrasées...; c’est la société p.-ivonne et ses 
légions d’ilotes, d'esebves et de portas^

L'ordre attache à b  croix celui qui, le premier, 
ose lui dire en face :— Plus d’osebves! les hom­
mes sont frères et égaux......  Et du (lolgotha jus­
qu'au (Cirque, du Eorum aux bagni-s de Rochefort, 
une large trace do sang marque la route de l’idée 
fraternelle...

Mais Tordre, où donc est-iH est-il loin, est-il 
près?... Un roitelet de Tlnde ou du fxmgo est mis 
dans b  tombe, et dos milliers d’étn’s humains sont 
Vivants enterrés dons sou st-pulcre ; c’est leur 
ordre.

Le pacha fait décimer une population de mal­
heureux Fellahs qui n’a pu paver Timpôt : laissez 
passer Tordre...

Lo czar écrase la Pologne et jette aux gouffres de
Sibérie les généreux entants de Jageilon !......Sbis
l’ordre règne à Varsovie!

Cherclionsplus près.
L'abrutissant travail du bagne industriel, estro­

piant les corps et penerlissant les âmes; le salarié 
usant sa vie à lutter contre la machine au profll 
de l’opulent spéculateur ; c ’est encore de l’ordre !

Le vigneron qui boit de la piquette ou de Te«u. 
le fermier vivant de pommes de terre ou de blé 
noir? Ces gens-là font de Tordre...

Lo père jetant sa tille, jeune et pleine de sève, 
toute de candeur et d'ignorance, aux bras d’un 
vieillard riche et libertin ; c’est de Tordre...

La société dressant pour b  magistrature, b  fa­
culté, le barreau, les hautes dignités, des crétins 
bons au plus à faire des goujats ; c’est l’ordre.

La société qui raille le garçon encore vierge à 
15 ans et b  liUe qui reste pure à 30; qui porteaux

nues k  séducteur adroit et montre au ckdgl la pau­
vre fille mère ; c’est Tordre, uuyours Torore !

L’ordro, encore, c’est l’autorité d’.Vristolc, en­
chaînant les sciences et les arts pendant vingt siè­
cles de barbarie; c’est le p p e  et son infaillimlité, 
les conciles, l’église catholique romaine s’écriant ; 
Hors de  mot, p at de sa lu t’, pour aboutfa aux bû­
chers de l’inquisition, aux dragonnades, à la Saint- 
Barthélemy, à Calas, à Loyola et scs disciples...

L’ordre aussi, c’est le Franc envahissant la Gaule, 
partageant le sol et les serfa; c'est te juif usurier 
poiupani le sang et la oKiëlle du peuple; c'est Ta-

Sioteur tripotant à la bourse et vivant des maux 
e la patrie; le spéculateur insatiable affamant les 

populations ; le marchand, empoisonneur patenté 
et voleur, falsiûant ses denrées, achetant 3 sous ce 
qui vaut 6 et vendant 6 sous ce rpii vaut 3 ;  les si­
nistres corbeaux du papier timbre et de b  chicane 
abattus sur le cadavre palpitant du pauvre paysan; 
et cette nuée de fonctionnaires parasites, fleuris 
sont toujours sous tous tes régimes, pour no don • 
ncr jamais que des fruits iusipidi's ou amers...

L'ordre ancien a pitur toit et girouette un gou­
vernement, pour piliers et colonnes le juge et le 
gendarme, et pour clef de voulo lo bagne et lu 
bourreau 11

r.itoycns, c'est b  ce qu’on veut perpétuer à ja­
mais. Esi-cc là aussi ce que vous voulez?

Eli bien! non. mille fois non, nous n’en voulons 
plus...

Ni>us no voulons plus à aucun prix du régime 
(le l’exploitation du travailleur par Toisif, do 
Thommu par son sembbble !

L’œuvre d’iniquité a sombré sans retour: que 
son souvenir même se perde dans le temps.

El maintenant salut et fraternité I
Voici venir l’ordre nouveau : L'obdrb sociâ-

TAIBK.
Son premier acte sera un bienfait. Semblable à 

b  lance d’Achille, il guérit les blessures qu’il ou­
vre, et sa baguellu magique donnera encore aux 
riches en enrichissant les pauvres.

L’ordre nouveau, c’est la commune affranchie, 
b  nouvelle Jérusalem, où tous travaillent avec 
ivres.se, où tous produisent et consomment, selon 
que Dieu le veut, ou tous aiment et sont aimés. 

L’oppression et b  guerre y  sont inconnues ;
La liwrté le gouverne;
L’égalité le préside;
La fraternité l’administre;
La iiistico et la vérité sont sa seule forieresse!
.1 i  Ordre socirlairt
Vive b  République démocratique et sociale !

EXPOSI7IOS ET EXAMEN ClRITiyi'E DES DOCTRINES 
DE M. PROLDIION.

P rem ière  p a r t ie . —  E x p osition .

(Suite .

De la Création de l'Ordre dans rilum an ilé, ou prin­
cipe* d'organisation politique.

Si de toutes les œuvres de M. Proudhon, lo pni- 
niier Mémoire sur b  propriété est, à mon avis, la 
plus remarquable comme unité dans toutes les

Crlii-s. unité qui était, du reste, dans le sujet 
.-même, il est certain que la création de l’ordre 

est un travail d’une bien autre portée, d’une bien 
autre valeur intellecluelle; je Teslime le litre lo 
plus solide de l'auteur à la renommée de penseur. 
Husqu'ailleurs. on rencontre dans cet ouvrage Tef- 
furt vers la généralisation, b  noble ambition qui 
distingue essenliellemeni les esprits éminents, et 
sans la quulleTécrivain poursuit mwîssairemenl sa 
route par les étroits soutiers de la médiocrité paisi­
ble, savant didactique oulitléraleur agrMble.nen 
de plus et souvent quelque chose de moins.

La création de Tordre est divisée en six chapi­
tres :

Je n’exposerai aujounThui que les deux premiers, 
qui traitent de b  religion et de la philosophie.

L’esprit général du livre est donné par le titre 
même ; je  vais m'eflorcer d’en faire passer les élé­
ments sous les yeux ëu lecteur.

Je choisis, d’abord, dans les définitions qui pré­
cèdent le 1 "  chapitre, les plus indispensables à 
l’intelligence de ce qui suivra.

« J ’apppi'lle OBDiie. toute disposition senec ou 
symétrique. »

(1) Voir les numéros des 1®̂ , 8 ,1 5 , 29 avril,
6  mai.
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« L’ordre n’esl point quelque chose de réel, mais 
seulement de formel ; c'est Vidéo inscrite dans la 
su^iance, la pensée exprimée sous chaque collec­
tion, série, organisme, genre et espèce, comme la 
parole dans l’Ecriture, a

« L'ordre est tout ce que l'homme peut savoir de 
l ’univers. »

a J'appelle rbligios, l’expression instinctive, 
symbolique et sommaire, par laquelle une société 
naissante manifeste son opinion' sur l'ordre uni­
versel. »

a Le principe de toute religion esUe sentiment; 
son caractèreessentiel, la spontanéité; scs preuves, 
des apparitions et des prodiges ; sa méthode, la foi. 
La démonstration analytique et la certitude ra- 
tionelle sont l’opposé de l'esprit religieux. »

a J'entends par philosophie cette aspiration à 
connaître, ce mouvement de l'esprit vers la science, 
qui succède à  la spontanéité religieuse et se pose 
comme antithèse de la foi : aspiration et mouve­
ment qui ne sont encore ni science, ni méthode, 
mais investigation de Tuno et de l’auiro. »

O Le principe de la philosophie est l’idée de cau­
salité I son caractère spécial, la superstition ; son 
proche, la sophistique : j'en expliquerai le méca­
nisme et le mystère. »

»c J ’appelle scibsce, la compréhension claire, 
complète, certaine et raisonnée de l’ordre. »

<1 Le caractère propre de la science est, au re­
bours de la religion et de la philosophie, d’être 
spéciale, et. selon cette spéciahté, d’avoir une mé­
thode d’invention et de démonstration qui exclut 
le doute et no laisse rien à l’hyMihèse. »

« J ’appellerai métapiivsiqce, la théorie univer­
selle et suprême de l'ordre, théorie dont les mé­
thodes propres aux diverses sciences sont autant 
d’applications spéciales. »

« J ’entends par eiiOGBBS, la marche ascension­
nelle de l’esprit vers la science, par lus liois épo­
ques consécutives de religion, philosophie et mé­
taphysique ou méthode. » 

i)c la religion, M. Proudhon affirme : 1" qu'elle 
est iiiipuissunle à découvrir l’ordre ; 2° qu’elle est 
cause de relâchement et de stérilité ; 3® qu’elle est 
destinée à disparaîlie prochainement.

Au talent individuel près, ce genre de ihèso est, 
je  le suppose, trop familier au lecteur pour que j ’y 
insiste ; avec les délinitions que je  viens de citer, 
il est impossible d'échapper aux conséquences im­
médiates qu'en déduit Vauieur, concluant eiilin :

O L’homme est destineàvivrc sans religion. »
Je  ne résiste pas au désir do transcrive un des 

derniers passages du chapitre, commenlaire natu­
rel de la parole qui vient d'èire citée :

« Qu’un monument s'élève cq témoignage du 
mouvement qui vientde s'accomplir: la révolution 
française a sa colonne ; que la religion ait sa pyra­
mide. Jadis, après avoir béni notre naissance, ello 
priait sur notre cercueil; sachons, aujourd'hui, lui 
rendre les derniers devoirs. Craindrions-nous, par 
piété liliale, d’ensevelir notre mère? Notre éman­
cipation complète ne datera que deces grandes fu­
nérailles. Jiiâju’à piéseul, rhouime a marché dans 
la crainte des dieux et des démons, exhorté par le 
prêtre, bercé par des fahks, et consolé par des 
symboles ; qu’il sache désormais qu’entre Dieu et 
lui la nature est son seul interprète; qu’il ap­
prenne à lire ses destinées au grainJ livre de l’uni­
vers ; que la connaissance de ses rapports avec 
le monde et avec ses semblables fasse toute son 
étude ; que le développement des puisiances de 
son être devienne son seul exercice ; qu’il sache 
enfin que tout problème que sa raison peut se pro­
poser, elle doit, tôt ou lard, le résoudre ; que, par 
conséquent, il n'est pas pour ello de mystères, a 

De nièiiie que la religion avait absorbé l’i sprit 
dans la substance, c'est-^-diro eiifuinié le monde 
dans ses conceptions de Dieu; ainsi ia philosophie 
prétendit absorber la connaissance dans la recher­
che fondamentale des causes. « Le premier qui re­
marqua le lien ou rapport qui unissait deux phé­
nomènes consécutifs fut le père des philosophes. 
Mais, ainsi que nous l'avonsfait observer, ce rapport 
étant pris pour cause, l'esprit humain dut s'égarer 
dès le premier pas, et la philosophie parcourir un 
immense dédale de supertilions et d'erreurs. » 

Dans cette manière d'envisager la philosophie 
se trouve en gcruie tout le chapitre qui traite de 
celle-ci ; la philosophie, à la ludierche des causes 
accessibles à l'esprit, eiTe aussi bien que la reli­
gion à la recherche de la cause unirerselle; dans 
un pareille voie, l’intelligence ne doit pas plus 
aboutir que la loi.

En effet, M. Proudhon nous montre successive­
ment l’erreur qui consisteàchercher entre les phé­
nomènes d’aulics rapports que ceux de temps, d’es-
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pace, de quantité, etc., obscurcissant les premiers 
pas do la science de superstitions grossières ; pé­
nétrant la politique sous le nom d’autorité ; livrant 
enfin les penseurs eux-mêmes à une sorte d’hallu­
cination.

« ......Cette maladie mentale, particulière aux
esprits contemplatifs, n'a point été signalée parles 
psychologues, peut-être parce qu’en étant atteints 
ta plupart, ils ne pouvaient la reconnaître. Qu’on 
me permette, avant de terminer cet article, d’en 
donner la description..................................................

K Je range parmi les hallucinés de cette espèce 
les philosophes. Le principe de causalité, en se 
révélant à l’esprit, produisit l'idéomanie univer­
selle et profonde que j ’ai retracée à grands traits, 
et qui résume à elle seule toutes les superstitions 
scientifiques, politiques et religieuses......................

nQu'est-ce donc qui distingue les alchimistes, 
les astrologues, les sorciers, des philosophes? rien, 
si ce n’est l’objet auquel les uns et les autres ap­
pliquent le principe de causalité. Pendant que 
ceux-là se flattent de produire des effets miracu­
leux en dirigeant l’action des puissances naturelles 
ou des causes, les philosophes, bornant leur sphère 
à la métaphysique et à la morale, se pressent 
d’arriver a la connaissance du vrai par la filia­
tion (les idées. Le procédé des uns et des autres 
est le même : saisir la cause, la puissance, le prin­
cipe et en faire Jaillir le phénomène, te mouvement, 
l'idée. »

Le procédé de la philosophie, la logique, sera 
elle-même une hallucination de l’idée de cause.

« L'art des sophistes, décrit par Aristote, est 
renfermé tout entier dans la théorie du syllogisme. 
Or, le syllogisme, de quelque manière qu'on le 
construise, se réduit invariablement à une seule 
opération : extraire d'une proposition génih-ale 
[que l'on considère comme niere, puissance, cause 
ou contenant), une proposition parliaiHère ;quc 
l’on regarde comme fille, produit ou contenu). Cette 
exlracuon se fait à l'aide d’une proposition in­
termédiaire qui figure le rapport de la cause à 
1 effet. >1

Je franchis les preuves de l'illégitimité de tout 
syllogisme comme moyen de démonstration : j ’ai 
tenu seulement à faire remarquer cette vue ingé­
nieuse de l’aiucur >ur la nature intime do ce genre 
lie rnisounemeiit. L’examen successif de dix syllo­
gismes ayant cours amène M. Proudhon à conclure 
ainsi : '

O Bedisons-le : la philosophie n’est qu’une mé­
thode illusoire, consistant à aller du général au 
particulier, ou plutôt, comme elle ose encore s'en 
vanter, de la cause au phénomène : et (»ia avant 
d'avoir étudié la loi des ('très, avant d’avoir classé 
les faits, avant d’avoir établi, par des analyses et 
des comparaisons suffisantes, des genres et des es­
pèces véritables. »

Si nous examinons avec M. Proudhon l'inHuence 
de la sophistique sur la civilisation, nous verrons : 
dans la religion, la théologie remplacer la foi,
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pierre philosophale do la politique, au lieu do la re­
cherche des lois elles-mêmes, telles que l’étudedes 
phénomènes peut les manifester; dans la psycholo­
gie, les philosophes rapportant tout au moi humain 
comme les prêtres trouvaient la raison de chaque 
chose dans te moi divin; dans la métaphysique, 
une scienee qui a  pour base ta fa cü ili de parler  
et l'impuissance d'esaminer [Mo>TES<îriev';_d3nsla 
morale, qui n’est dans te vrai que la conséquence 
de toutes les lois découvertes érigée en règle de 
conduite, nous verrons, enfin, la conséquence des 
observations psychologiques.

« Comme la religion est la contemplation du 
tout indistinct et infini, la conception de l’absolu 
par la foi ; de même la philosophie est l’investiga­
tion de la cause universelle, la recherche de la 
toule-science par la déduction des idées.... » 

a. Les prêtres disaient : l'univers est te reflet du 
grand Etre, dont l'essence et les attributs se dé­
couvrent à nous dans ses ouvrages. Adoration, foi. 
amour au créateur des mondes.

O Les philosophes répondirent: les ouvrages de 
Dieu sont impénétrables dans leur substance; nous 
ne voyons que des puissances et des phénomènes ; 
pour nous elever jusqu’à lui, il faut parcourir la 
chaîne des efiets et des causes. »

« Mais, observent tes savants, les causes ainsi 
que ies substances sont insaisissables; nous no 
percevons que des rapports et des lois, a 

« En deux mots, comme la méditation su> Dieu 
et ses œuvres avait conduit à la conception des 
forces et des causes, de même l’investigation de

celles-ci aboutit sur tous les points à  la décou­
verte de l'ortre et de ses conditions. »

L’élude des diverses branches de pliénoniènes, 
au point de rue scientifique, restreint de plus en 
plus, par un mouvement successif, le dcniaiiie de 
la philosophie; et. au fur et à mesure, les consé­
quences des procédés philosophiques perdent du 
terrain de toutes parts: par contre, la rertitude 
s accroît, cl le sccpiicisme. cette antithèse, cette 
protestation qui accompagne tmijiinrs les préten­
tions de 1a fausse connaissance, se retire devant tes 
lumières de la connaissance véntable.

ttependani, la philosophie ébranlée sur le trône 
des généralités superbes par le flot en-, ahisseur des 
sciences moins orgueilleuses en leurs spécialités, 
mats parfaitement certaines de chacurH’ de leurs 
conquêtes, brillantes ou mode»les. et ne reculant 
jamais : la philosophie, impuissante en sa vieilte“'Se 
a reproduire un effort créateur, semble s’êirc re­
pliée sur elle-même et avoir demandé à son histoire 
les secrets do son destin. Hélas! nmis allons voir 
en quels termes M. Proudhon caraclérise celtcder- 
iiÜTC époque.

« D’apres ce qui \ ient d’être dit, et ce que l’on 
a vu plus haut, la période pliiloso[)hique se déve­
loppe (̂ n quatre moments principaux :

» L’ère des siiporslilions, dans laquelle la philo­
sophie se rapproche de la condition religieuse, et 
où l’esprit, entraîné par le concept de cause, proiid 
son essor dans l’infini des spéculations ;

» L’ère de la sopliisliqiie ou de la constitution du 
syllogisme, preimi re ri‘;;ulan>.Tliun du jugenieiil;

» L’èro do la déteriiiiiialion des scienc<*s par l'ob- 
seiTalion di-s faits et la transformai en du syllo­
gisme en ('quation ;

» Enfin, l'ère d*' l'autopsie philosophique, ou 
prélude a  la docoiiverie do la inidlrnde iiniver- 
îk'lle. »

I.’éclocllsme. en tant que conibinanl de nouveau 
des matériaux di'gà éprouvés, est dune nécessaire­
ment inCécoii'l : c  est une œuvre sc-mte : il lui faut 
te souffle d'une méthode nouvelle, qui ne hùi ni 
aucune des méthodes philosophiques, ni uncuiie 
di's méthi des de chaque scieiici' partieulière.

M. Proudhon afflrnu'. du reste, que la méthode 
unirerselle. Inm scendaiile.absolueuc pi-ut pas con­
duire à une science unirenette. a Au chapitre sni- 
vani. nous ferons voir que l'idi'-e d’une scien<» 
universelle est. comme la quailr.iliire du cercle et 
tel transmutation des métaux, une ciiimère irr^ li- 
sabte. presque une cnntradiclion dans les loniu's.»

Apres avoir, ensuite. léMimé si's idées sur la re­
ligion et la pliilosophie et dêclaiv nellenient leur 
mission accomplie, l’auteur lerimne te cbapiiiepar 
ces paroles :

V Quelle est donc l’illusion de ceux qui niainte- 
nant parlent d'unir, comme deux n'ali'i'-s. la philo­
sophie et la religion ? lai lliêologie est loinbi'e, la 
sophistique est frappi’-e à mort: il n’y a plus de 
religion, il n'y a point de philosophie. ■

Il faudra voir commi'iil M. l’roudlinn comblera 
te vioe laissé dans le monde par ces ruines gigan­
tesques.

GlLfiXai VlLLEMil'TE.

La s iU eà un /.rochaiii iiiiinéro.)

LK DROIT A l TRAVAIL EST I > E  KKrTE <>IE l . l  
S O U L IE  EST l Ë M E  D’a C(JI IITE H  A TOI T  TRIA.

Voici ce que disait on I 8 i0  un l'Trivaiii c a - . 
lliülique, ntelnctpur do V l'itk e r s :

U Tu dernier nuit sur ces économistes qui refu­
sent le droit au travail et à la siib-istance en fa­
veur du pniiire. par la raison mtive qu’ils ne sa­
vent comment le Iraduiie en fait. La fsiciété, selon 
Malthiis. n'a pas. par devers elle, les iiinyens d'ac- 
conlcr 1e trav ail et la subsistance à tous ceux qui 
[e« lui deniaiulent : d'où cet écrivain inteie que. 
ne pouvant pa« satisfaire à ce droit, ello est auto­
risée à te iiiur. 11 serait tout aussi logique d« pré­
tendre qu'un homme qui a contrarié un enguge- 
mciil pécuniaire envers un aulro. so libi're de .-a 
dette en déclarant qu’il n'a pas les mnyens de l.i 
payer. 11 est de fait, piiurtant. qu’on commencerait 
par s'.issiinT si 1c debiteur ('st aussi dénué de res­
sources qu'il le prétend, et dans l’hypolhi'se même 
où son insolvabilité serait cooslatée.il ne s’en sui­
vrait pas de là que son créancier serait déchu de 
son droit. Conçoit-on, d'ailleurs, à quel litre la so­
ciété exigerait de gens, privés légatemeut des 
moyens de subsister, que dans leur détresse ils 
regardassent héroïquemeul la propriiké comme 
sacro-sainte I
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 ̂ Hais rassurons-nons : Dieu n’a pas placé la so­
ciété dans cette absurde allomati>-c ae nier un 
droit légitime ou de le reconnaître sur un morceau 
de papier, en décrétant qu’elle ne peut pas, dans 
la pratique, en faire jouir les titulaires. Ainsi, 
le droit au travail et à la subsistauGe étant reconnu 
au protii de tous ceux qui se trouvent dans le cas 
de 1 invoquer, il s’agit, à cette heure, de faire en 
sorte que cette déclaration de principe reçoive son 
effet utile. Le salut de la société dépend de cette 
solution, et il est bien temps qu'elle nous arrive.

(Louis RoessiAc. — Croisadt du d ijy  
ntunèm e tiècit, page 347.)

>OVVF.LLE CROISADE.

La Franœ produit trop, disait Sirieyt dr M a- 
rÿtihae. c’est ce qui la ruine La France produit 
trop peu, dit Michel Chevatlih-, c’est ce qiti la rond 
pauvre! Ils ont raison tous les deux, surtout en ce 
sens, que la France, comme toute l’Europe, pro­
duit trop de gens qui ne produisent rien, et pas 
assez d'hommes qui produisent quelque chose. La 
République a la mission de les mettre d’accord en 
réhabilitant le travail, autrefois si méprisé, qu'on 
cachait sa tiliation avec une famille de travailleurs, 
avec autant de soins qu’on cherchait à la rattacher 
k une famille d’oisifs.

Ce qui prouve que le règne du travail est arrivé, 
c'est qu'il a ses courtisans, lais temps sont donc 
changes du blanc au noir ainsi que les opinions ; 
cette révolution ne doit-elle [»as en produire une 
semblable dans les idées et les institutions * 'Tout 
ce qa'on craignait il'eiprimer. mémo on si’cret. se 
dit maintenant en public ; les choses les plus ines­
pérées, les plus iniprobabies deviennent possibles 
aujourd’hui ; c'est ainsi que la croisade en Orient, 
celte utopie pwliquo ue Lamarnoe devient la chose 
la pins l uiiirdle et la plus f.ictlo du monde en ce 
moment, i.'.iii'ilcterreellc-méiuo no saurait s'yop- 
poser quand toute l’Europe s -ra d’accord sur ce 
piint. Il STait d’ailleurs possible lie l’intéresser 
dlo-mèmo h celle grande œuvre que b  force des 
clioses accomplira tôt ou tard.

Dieu n’a pas voulu parquer les nations entie des 
barrières infranchissables; ceci est l’œuvre des rois 
jaloux: toute ruche trop pleine doit ossainier sous 
peine de périr, tout pays trop peuplé doit piviivoir 
pnmdrc librement l’expansion qui lui est néces­
saire, tant qu'il y a do la place sur la terre. La ré­
publique des Etats-Unis tie conserve sa tranquillité 
que par la tacilité qu'dle a de so dilater à son aise. 
L’Europe éprouve le même b3s.iin. d’une inanièro 
d’autant plus vive, qu’elle a été plus longtemps 
comprimé par ks susceptibilités diplomatiques 
qui, loin de pn-parer des débouchés pour le trop- 
plein de la population, suscitait le plus d’obstacles

Kvssibles u remigralion ; car lorsque l’on compte 
richesse des rois par télé d’hommes, et que le 

bétail humain pave l’iiupùt. oa n’aime pas h se dé­
faire gratuitement de son troupeau. Nous aurons 
donc désormais des éniigi'alions organisées par 
l’Etal; ce sont b s gouvernants, ce nvsl pas Dieu 
qui a voulu que de vastes territoires restassent dé­
serts ou incultes, pendant que les populations ag- 
gloméroos sur quolquelqu'‘s  points en sont rédui­
tes à mourir de faim nu à s’ontre-dévorer.

Il en est qui no savent pas tirer parti du riche 
territoire qu’ils occupent ; semblables aux grands 
propriétaires de Rome iiuc le saint Père menace 
d’exproprier, s'ils ne le cultivent pas, l’humanité 
a le droit d’aller demantler compte aux Orientaux du 
mauvais usage qu’ils font des magnifiques régions 
dont ils SC sont eniparéset Je  forcer ces peuples ac­
croupis depuis iiiUlc ans, de so lever pour entrer 
dans la grande ronde industrielle, commerciale et 
scientifique de l’Europe. De quel droit ces ottomans 
superstifieui empOchent-ils l’exploitation de ces 
houillères, dont les atfleuremeiiisfrappç’nt les yeux 
des marins qui parcourent b  mer Egée? Do quel 
droit toutes lescütesverdoyantesduHnsphore, delà 
mer Noire et de la Méditerranée restent-elles dé- 
pet^lées ou en proie aux bandits? Il n’y a qu’une 
sainte expropriation du sol. c’est celle qui s'exerce 
contre uti territoire eu friche par ceux qui savent 
le culiiver.

La terre u’appavtieiit au premier occupant jju’k 
la condition tacite qu’il en use. Il n’y a qu’iine 
sainte croisade, qu’un droit sacré de conquête, c’est 
celui de la civilisation contre la barbarie. A.s>i)z 
longtemps les barbares ont attaqué les pays civi­
lisés ; si la première croisade n'a pas été bénie de 
Dieu, c’est que c’était la barbarieqiii attaquait alprs 
la civilisation; aujourd'hui ee sera le contraire.

—  6  i - i
L’Europe éprouve depuis trop longtemps déjà, 

le besoin de se dilater ; l’explesion qui vient de se 
f|ire en est la preuve, nous voici dans l’ère do l’é- 
raigralion, de lu colonisation, des croisades orga­
nisées; malheur à qui cherchera à réparer les brè­
ches pratiquées, par la liberté, dans nos murailles 
chinoises! Tous nos efforts doivent être emplorés 
à les grandir! Dieu te veut!

(aoiARD, de Bruxelles. )

LES PETITS LIVRAS D EUGE5E SVE.

L'aiileiiT des M ijstèree d e  P a r i f ,  du J u i f  er­
ran t, de .V artm , ou  ïe n fa n t  troucê, dos Sept 
pêche» c a p ita u x ,  et de tant d’autres livres que 
tout le monde a las avec avidité, continue à 
propager les principes du socialisme.

seconde partie du B erg er d e  K r a r a n  {1) 
est drtne de !n première el aura le même suc­
cès. Ce s(-fond volume est consacré h la réfu­
tation des petits livres de mc>-iieurs de l’Acadé- 
inie des scieucts morales e l politiques.

Dans le passage suivant, le père Malhurin 
exantkie la théorie; de M. Tliiers sur la pro­
priété :

—En mo disant, monsieur, que l'ouvrage de 
M. Thiers semblait être fait pour irriter les pauvres 
contrôles riches et do rendre les richt» insensibles, 
vous avez bien raison; voici un passage que j ’ai 
noté ; écüutez-le, s’il vous plaît, et vous avouerez 
qu’il faut être bien imprudent pour écrire de telles 
choses.

El te père .Mathurin lut ce qui suit ;
« Il faut que l'houiiuc travaille, il le faut abs<i- 

liimcnt, afin düfaire succéder à sa mis«re native 
le bien-être acquis par la civilisation ; mai» pour 
qui vuule:-vout q u t l  truvaiUe ! pour fut ou pour 
un autre

» Je me voue a la culture ; j'enfonce un fer en 
terre, je  présente cette terre ainsi remuée à l’air 
(•'■amdaiil ; j'y  jette dq i?raiii, je  veille autour jien- 
dant qu'il poiisMS, je  le recueille quand il est inür, 
je le broie, je  le soumets au fou, j ’en fais du p.iiri ; 
cepatn que j'a i fabriqué avec tant d’effort.- «  qui 
est-il ! à  moi qui me suis donné tant de peine ou au 
ptiresseux qui dornuiit peitJ/inl que j e  m'appliquais 
à fœ eu/lnrc Le genre humain répondra tout en­
tier que c’est A hoi, car enfin il  faut que je  vire, 
el de quel (rarail v ivrai-je  st ce ;«'est dc silix? 
Si. au monienl où je  vais porter à ma bouclio ce 
pain que j ’ai produit, un paresseux se je la it  sur 
moi et me l’ciuei'ait, que me restnit-U donc à  faire, 
sinon de me jeter  *ur mt autre et de la i rendre ce 
qu’on m'uui üil fa it ?

» ...... Il est d'une équiiéévidente que le résultat
du travail de rhumiiie lui profite à  lu i, non a rx 
AiTRE, et devienne sa propriété, sa propriété ex­
clusive ii;. U

— Et bion, munsieur ! qu’eu dites-vous ? — re­
prit le vieux berger, — voilà M. Tliiers qui, cola 
so voit de reste, a surtout écrit son livro à cette 
diaritable intention de dire à quelques riches 
oisifs: —  «Bien ou mal acquis, ce que vous pos­
sédez est à vous, tout à vous ; mettez vos mains 
sur vos poches, buvez frais, mangez chaud, jouissez 
en paix sans travailler, tout le monde est heureux 
on France, ou, s’il y a des raalhetireux, tant pis 
pour eux. ('.'i st comme i;a. qu’ils s’arrangent, ca 
ne vous regarde point; » voilà M. Thiers qui, 
dans son ardeur à défendre la propriété [ que per­
sonne, n'attaque], cl voulant la montrer comme 
étant toujours le fruit du travail ( ce qui Irès-souvent 
n’est point vrai du tout), s’oublie jusqu’à nous 
dire: Pour qui voulez-vous donc qù’un homme tra­
vaille '! jxmr fut o« pour un autre ! Le fruit de 
mon travail « qui est-il 'f à  nuit qui me suis donné 
tant de peine : ou au  paresseux qui dorm ail pen­
dant ce tem p s-tà Mais alors moi je dirai : Ce trou­
peau que je soigne, nuit et jour i ces agneaux que 
J’aide à naître, etqu’ensuile j ’élève avec tant de 
peine ! est-ce pour moi, ou pour un autre, que ie 
les élève? Non, c’est pour uii autre ! c’est pour le 
maître du troup«;au, un monsieur de la ville, un 
paresseux, comme ditM. Thiers! Et ces journaliers 
laboureurs qui labourent la terre, la fument, sè-

(i; Un petit vol. in-32. P rix: 60 centimes. Li­
brairie sociétaire, 2 , rue de Bcauiie.

1 Thiers, Du Droit do propriété, ch. v. pagesfÿ), 
51. 52 l’édition Pagnerfeh

ment le blé, lemoisonnenf. rengrmgent.le battenJ 
et le mettent en sac ? Ce Wé est, bel et bien, le 
fruit de leur travail de chaque jour 1 et pourtant 
qui en a profit, de. ee blé-? le maNre du champ, 
souvent un monsieur qui vit à la ville, un pame- 
seux, comme dit M. Thiers ! Et ces jouraalÎMS 
vignerons qui bêchent, qul.sarclent, qui émondent 
la vigne, qui la vendangent, la foulent au pres­
soir. tirent le vin de la cuve, e* le raetienten fût ! 
Ce vin est, bel et bien, la  propre fruit de leur tra­
vail de chaque jour ! et pourtant qui en a le pro­
fit, souvent un monsieur qui vit à la ville, un 
paresseux, comme dit M. "rhiers ; et plus loin, là. 
monsieur, page Al. quand M. Thiers vient dire : 
« Je m'approprie d’abord ma personne, les sensa­
tions quelle éprouvé, les jugements qn'eile porte, 
les volontés qu'elle conçoit, et jecrois pouvoir dire, 
sans être un tyran ou un usui^ateur ; — 
miére d e  mes propriétés e'esl moi-même ! » Hh-bieri 
moi, et tous ceux qui comme moi sont forcés d’ac­
cepter. pour ne pas mourir de faim, le salaire in­
suffisant qu’on leur impose, nous vous répondrens, 
monsieur Thiers ; — Cela n’est jo in t vrai ;  non, 
nous n’avons pas même fa propriété de mus-méme. 
puisqu’il nous faut crever de besoin ou subir la 
condiiion du maître. Ah! monsieur. — ajouta le 
vieux berger en soupirant, — ce peuple de pauvres 
ge-)s. dont on nie les misères, est un peuple do 
braves et de laborieux hommes ! Ils tiavaillent com­
me des b*Tes de somme, et souvent ils meurent 
do fatigue et de dcnilmenl à  côté des abondants 
produits qu'eux seuls ont créés. Hélas ! aux yeux 
du bon Dieu, cela ii'c>t peut-otre pas très-juste, 
mais enfin c’est la loi, on s'y soumet ; c’est un de­
voir, mais enfin qui fait son devoir mérite respect, 
et c’est se moquer de parler du boiiheui de l'es­
pèce humaine a des gonsqui n’ont j.im.iis connu 
qui; la misi're ; aussi, monsieur,- encore une fois 
m’est-avis que le petit livre de .M. Thiers doit ren­
dre les riches plus durs el les pauvres plus envieux 
s'ils avaient à l’être.

—  Cela n’est que trop vrai, père Malhurin. dans 
ce Ih're pas un niot m i vienne de 1 dioe. (')ii dirait 
que cet homme prend à tâche d'-gtneov l'espérance 
dansle civur de toûs ceux qui souffrent. Apôtre 
impitovable du droit impitoyable de propriété... 
ce dcoih il le symbolise souvèiit par îles images 
de violence, de rapine el de meurtie 'l)q u isn f- 
fliaient àfaireabhnrrer ce droit, si la sagesse, la 
résignation, l.i probité du peuple n’étaùmt pas 
aussi éprouvées que la triste étourderie de M, 
Thiers est désolante lorsqu’il ose louehc-r à ces 
redoutables questions ; il va plu« loin à son insu, 
croyons-le, il tond à endurcir, à penenir l’ilmo 
des'enfants, presque toujours naive et pure, en la 
desséchant par l’exemple d’un précoce et stupide 
égo’isme !

—  Tenez, monsieur. —  me dit le vîi-ux berger 
en feuilletant le petit livre de M. Thiers, — je  suis 
sûr que vous voulez parler de ce passage-là... 
Je l’avais aussi marqué, tant il m'avait révolté.

Et le père Mathurin tut ce qui suit
« J ’observe quelquefois un jeune enfant, hé­

ritier unique d’une fortune considérable, com pre­
n a n t  d é jà  q u ’i l  n 'au ra  p a s à p a r t a g fT  av ec  d ’au tres  
fr è r e s  le  ch â teau  où sa luèro lo conduit tous leséîés, 
se sachant donc seul pntpriét.iire du beau lieu où 
s’écoule son enfance ; eh bien, à peine arrivé, il 
veut dans ce parc même avoir î<m ja r d in  o ù  i l  
cu ltiv era  d es  légum es  q i ' ii. xb maxcera pas, des
FLECBS qi ’lL XE SOXCEBA PAS A Cl-BILLIR, niâis OÎl
il sera m a î t r e maître dans un petit coin du domaine, 
en  a tten d an t q u ’i t l e s o i t d n  d o m a in e  lau ten tierU ). »

— lleim ! monsieur, l'aimable enfant ! —  sé- 
cria le père Matiuirin avec un éclat de rireiro- 
iiiqnu, —  la jolie graine de propriétaire! commn 
elle promet ! est-il gentil ce banibin iiiiliionnain*. 
calculant-déjà, comme un petit homme, qu’il aura 
la douceur de ne point partager ses grands biens 
avec de» frères ou des sœurs quand son papa et 
sa maman seront mm-ts! A huit oudixans, penser 
déjà à Thérilogo! être aussi ovaaco! Ce que c'est 
pourtant que de naître riche ! Et puis, comme, 
c’est louchant de le voir dans son j.ardinel cultiver

jl} « Le carnassier, lion semblable au sauvage 
chasseur, no peut pt» vivre en troupe, il se nuirait-; 
il a  un arrondissement de destniction où ü en­
tend habiter seul, et d’où il expulse tout autre 
carnassier qui voudrait partager son gibier ; lb
LIOX AISSI, s’il  savait PENSER. SB PBOCUMBRAIT
PROPBiÉTAiBB. » ■ Thiers.  D u Droit de propriété. 
ch. 3 , p. 3 8 .1

;i) Thiers, ch. m. p. 36, Du droit de propriété 
(édition PauHn).
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'd*j léguTTiPS ordPSilofirs çu’ü  ne tm g t pat même 
rt etipi/dir, mais qu’il culii/e pour le S'ul qtosir 
d’en être le «»<»< Combien-rala jrouvo'd’intel- 
ligonceet sur liiut de bon cceor! Tuui «mtre-que 
M. Thiers vous n ra it  cité pour exemple l'enânt 
d’nn château disant à quelque enfant du vittige : 
* Mes parciiis m'ont abandumc ce coin de terre, 
j ’y cultive pour mon plaisir des Heurs et des légu­
mes : tiens, je te les donne, à toi, pauvre petit, 
qui n'as ni coin de terre, ni beaux légonies, ni 
belles fliHirs... n Ah bien oui, il n’eat pas si bcte, 
siwi'ieKïde. lu petit propriétaire de M. Tbiersl 
Au lieu d'en faire profiter quelqu'un, il aime mieux 
laisseraes Heurs se faner sur leur ligt-, les legnmes 
pourrir en terre, à la seule fin d'avoir la félicité de 
se dire : • t'xss fleurs et ces fruits, dont je n’ai 
que faire, ne serviront à personne, et pereonne 
n'y tourdiera. parce que j'en suis propriétairel > 
Comiiie un lui exemple est ingénieuseiiKnt choisi 
pour (ami respecter la propriété 1 Ah ! par ma foi. 
pour peu qu’avec l’âge ces belles idéevià su dé­
veloppent cWz cet enfant, b l’aide dos oncourage- 
menis que lui donnera probabiemont M. Thiers, 
l’historien du ce cher petit prodige, h vingt ans ce 
sera un joli garçon... Ailniis donc, monsieur.... 
je  vous dis, moi, que lorsqu'on cite avec coni- 
plaifanci.' une conduite qui montre citez un enfant 
tant de sottise et de sécheresse de cœur, on est nu 
mauvais homtiic.

— Pour ùlie méchant, père ilothurin, il faut 
croire au mal, et je  vous l'ai dit. M. Thicre ne 
croit pas mi'ure au m al: c'est un homme d'une 
rare intulligiiTtce, 'd’un jugemstU snmTiit faux, 
mais touionrs très-borné.parce qu'il ne voit jamais 
au delà di‘s  liimtos de sou intérêt et de son or­
gueil; le dépit et la vanité Lieesée le oonduiseni en 
aveugle ; après avoir attaqué lus prêtres, il ,a cru 
rouer le rlergé on le flaiiaDi. il l'a flatté : pour q q  
Tien il edt baisé la patène et appris non catéchisme 
atin de le rérilor bien gentiment â MM. do Kalloux 
et Mnnialeinbi'rl, chefs du parti-prfitre. S’il en ­
trait dans les calculs d'ambition de M. Thiers 
d’èlrc n'-piiblicain socialiste, demain il le serait, 
et coiupnimellruil cctlc cause en la smiteiiant, 
comme eu la défendant U cnmpromelirail le. droit 
de propriété s’il pouvait l’être par un livre peu 
sérieux, yue voulcz-vous. M. Thiers a toujours eu 
rinconvénietit de perdre les causes qu’il a servies, 
parce qu'il ui.- senait jamais que sa vanité taquine 
et brouiiloiine, Plaignons-le. il fant toujours plain­
dre une belle intelligence pen-erlie et £aus.soe . puis 
elle est toujours digne de pitié, l'inllrmite de ceux- 
là qui, hors d'éUI de marcher à grands pas avec 
leur siècle, s’épuisent en petits efforts rid’cules 
pour airèler le progrès de riuimanilé. Pauvres 
nains II! l'bumanite les devance, passe, et les 
laissa au loin essoufflés sur la route ! Passons 
aussi, père Malhunn. oui. passons... et oublions... 
le petit l i n *  de M. Thiers.

— Au fait,monsieur, mieux vaut oublier; n'est- 
œ  dune point asst‘z du mal que l’on noue fait ou 
que l'ou vuul nous faire, sans augmenter ce mal en 
rendant iiiéchaiicvté pour méchanceté? f.esl per­
dre un temps que Ton peut employer à mieux.

LA CORP*>ATiO> D BSTlâSei'RS AUX F.«gjlICA>'S DE REM S.

-hleesieurs, vousn'igoorez pas la position doulou- 
reme où bous nous trouvons :  frappé.- par toutes 
lesinfortimes, réduits à toutes les privalioaspar 
le trop bas prix de nos salaires, qui, niis un rap­
port avec niR» premiers besoins, sont insuffisants 
de moitié, bi vuus voulez la pniuvo do ce que 
nous avançons, adressoc-vuus a nos fuiirBisseurs 
et à notre pii^iétaire. et vous connaîtrez la ré­
putation que nous avons auprès d’eux, ils vous 
diront qu'il n'y a pasdecontianceù nous accorder, 
qu'üs nu aaveal roiMBcal répliquer notre pénurie, 

-mais qu'il le«r est impoesible d'élre payés de nous. 
Quelle triste position ! Quoi 1 Messieurs, vous nous 
connaissez, vmi» savez quels efforts nous faisons 
pour vivre par le travail ; n’est-il pas déplorable 
alorsde voir notre dignité et noire consiaération 
ainsi compromises? On se demande avec raison 
la cause <le notre misère, et nous répoadons, la 
main sur la conswence : C’est vous ; car pou de 
fabricants accusent le  réritabie prix ties .salaires 
de leurs «uvrim . Ouvrez vos livr-s. Messieurs, du 
1 "  jauvierau 31 décembre, et vous verrez que 
les-ouvriers qui font des manteaux à 35 centimes 
te mètre, peuvent confeciiMiDer IIM mètres en 

~ntFis semaines, et obtiennent-un-proliiit brut de 
3 9 fc .40c .| b u cleq u elilfM it d éd ùruilffr. 3 0 c ,.
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de frais. Il est utile d’ajouter que qot'kjues fabvi- 
caus qni donnent 30 cenitmes. h coté de ces fa­
bricants. il en est qtti ont toit fabriquer è  25 et 20 
cent ; les frais sont les mêmes, et nous devons 
(aire remarquer qu'il faut encore ne pas attendre 
ni avoir de mauvaises pièces.

Dites-nous niainlmiani eommeDl ou doit en­
visager notre poeiticm. Doit-on s'étonaer si dos 
forces se perdent, et si notre santé sedécirae; 
quelle honte ! Tous les jours on crie que les so­
cialistes veulent porter itne main cuitpable sur la 
propriété. Mais C(‘ux-qui repiAissvni nos principes 
ree^ to n t-il notre propriété, qui est le travail? 
1 ^  chiffres plus haut vorts l'indiquent. En eflet. 
comment quahlier la roncumwce acharnée que te 
font les ubrirenls au préjudice dus ouvriers ? 
Assurément. le faimcanl qui paie se- ouvriers 
moins que son confrère. rsHMl sw produits plus 
faciiemeot. Voilà la piincipate cause de l'abaisse­
ment «les salaires, car son Voisin ne tarde pas à 
imiter son exemple, et ainsi de suite. Nous devons 
cepeiidaiil te proclamer liauLoiuent, il y a des fa­
bricants qui itésirenl de tout leur cu'ur voir nolro 
position améiioiée. et il b-ur est impos.sible de 
faire quelqut» chose piiur nous, en présence d'une 
coDcurrunce aussi buinabl>‘ et ruin<rusi' pour tous.

Mainhmanl. passons aux sutrt« ariich». qui de­
mandent tout le Ulenl do l'ouvrier et toute la 
teico humaine : c'e-1 te tissu à lUels; et b<>us ue 
craignons pas de dite que pas un tisseur ne réalis* 
deux francs j.ar jour. Nou-s te prouvons ; l'ouvrier 
peut passiT j 2 mille par setiimno, qui. apri-s la 
jéaiigmontaliun que I on vient do mettre. «*>1 p.ayé 
2S c. te mille ; il faut déduire 3 1. .5U e. à 4 f. : 
calculez, (teiniue nous venons de vmus le dire, 
beaucoup d'ouvriers ne sont pa- aptes à faire cet 
article, par 1a difûcuUé qu.- um « prouve maiiito- 
nant. Nous vous te dcmandoiis, faut-il s'étonner 
delà bituation où setrouv.' plact-tep-Tcdrfamille, 
«lit est 1e gain que sa feninm j<‘ul tiin -? Main­
tenant que le petit commerce apprécie ! Non. en­
core une fois, si la confiance qu’il nous avait ac­
cordée. il so voit forcé de nous la rolirer, ce n'osi 
pas nolro faute, nos salairesTiniliqwnt. Beaucoup 
d’honorables citoyens disent: Maisc'esl increrable. 
T«»uvrier iin peut pas «’-tre réduit ainsi ! Nous por­
tons b' ditfl qu’on puisse non» détwHilir. D’autres 
diront qu’il faudrait quitter ce» articles pour en 
faire d’aiitn-s ; cela est impossible, sllendu que 
les articles cités plus haut st«nll««plus avantageux. 
On dira encore : il n’y a donc p«imt de remède? 
Nous répondrons: on en devrait ir**mer dans un 
tribnnol arbitral, où les prix seraient discutés et 
Tuniformilé «Mablie. Tous 1«n mivriors voyant la 
reprise des affaires, ont été Bnunimes pour d.:- 
niHiidcr de Tengmonlalion : il est impossibte qu’on 
b  leur accorde : on connaît leur posilion, on fa 
leur refuse. Ils ne peuvent quitter leur travaii

Jour appuyer leur demande : pc'u,ont-ds ancriüer 
mit jours quand oo sait qu’ils n'oiii |ias vingt- 

quatre heure» d’existenco nssuré»'. Ceet p ^ r  cela 
queM. Léon-Faudier qui. uagitèro. s«éuil fait 
Tcnneini du riche en dévoilant avec aineriunie 
toutes les niisèies de l'ouvrier, dit aujourd’hui que 
Tuuiorité ne doit pas tRtervenlr daaslos salaires, 
allcntlu quo. tes prix de fa^oii suiit une chose d« 
oonveuBDCo entre le patron et l’ouvrier. Mais, de 
bonne foi. ditw-te nous, no somnies-inous pas 
obligés d’accepter les prix que Ton nous offre. 
earréritemenxc'eMBBOconvuoADCO forcée, puis­
que l«a plus aouveni noua ac<*pUms de l’ouvrage 
q « *  nous stavens bien ne pa» pouvoir nous donner 
une exislurce houoraWe « i  uo suülsanl pas a nos 
buuoius. Ju sais bien que c’est douiuiireux a j'o ir, 
douloureux d'y penser ;  ntais enfin, que roulez- 
vous. c'osl la vérité. Quelquufoi» jiiême, pour re- 
pondri" à no» plaini«#8. en nous dit ; Je 
«MJpetm ce moiiieui. c’est par huinamle. raut-u 
être factieux pour «bmamlet -à faire hoiioeur a ses 
affaires avec le produit «ie sou XTavail ?

Homme* compétents. répoiid»Dous si en 
weret voua pouviez assister à  un vepa» de famille,
TOUS verriez qu’on s’v dispute une nuumture dos
plus ordinaires. Miwidu que fa plu» soiivealon m- 
sait qiu i moyen employer pour fa le m p i^ r . vous 
seriez poul-t'-tro convaincus que des plainte* aussi 
amère^ sont fondées et'demmnt vous pwicçuper. 
C’est à ce prix que vous aurez fa tranquiUUe. que 
vous checcfcrez vainement sans noue
lion. Vous te savez, fa «tefeoso th: la fam ilteetde
la propriété, «ont dans les bras «tes u a v ^ u is .
S e  vous en ont-ils pas doooé fa preuve dans les
journées «le février; c’est parce quils croywem 
réellement aux soulageaienisa leur» maux, et, en 
effet, qui ne Tauraii pas cru ! Maintenant, con- 

;  e#i-il puseibfe lie dwmer un salaire en

rapport a re c  nos besoins? Oui. car le négocia n 
guiab esuin  de m arch an d ise , ne peut reg ard era  
M  csDlimes. puisqu'il est vrai, que Toam«*r ga­
gnant sa v ie . U ne serait pas. comme an dit 
vulgairement, toulnu. Himiniesde toutes tes nuan­
c e s '. réll^his»ez. et v o y n  dans <picl étal nous a 
m is votre pr,<fi>cute sulliritude ! tfar si le fabrKani 
et le Bégeciaiii travailteni pour s'enrichir. l'oBvrier 
«loil au moins travailler pour v iv re ; est-ce  de 
T ex^ -n ce ?  peut-on iolérer plu« tengleinp* une  
miMTe qui amène la déiiinrelisation et Tabruiis- 
suiiient d'une classe de citoyens qui fait la richesse 
publique et dont on admire les produits? Nous ne 
lepenson» pas. Heureux de fa I m e , jetez sur 
nous un regard de consrtence et de justice, et vous 
racunnallroz bieiiiéi qu'il nous faut un a ia ra g e  
surhumain pour supporter ce que t in i* nous faite» 
endurer, e t vous din*z que Dieu n’a pas fait comme 
vous, c 'est-à-d ire , quai ne n«>as a  pas frapp)'*» 
d'analliême. Est-ce à  nuusquetesadeptesdeThii-rs 
vtendrunl dire qui- si le pauvn' a la lievre, ce  n’m t 
pxs (•' richu q.ii la lui envoie. Eli ! qui donc. 
répuiutez-Dous ?

('.(Mnci'utioR rêm oüe. )

COtRBIBR DE LA IBHAIRE.QubinI vient le moi» de m ai. te doux beemn d'ai­
m er «e réveille ou s'allum e au cunir «te ions les 
6t ie » ; a n  d m r  inlliii de doubler »<m uxisienco 
toiiniienU' tes rréulurus Im plus cheries de Dieu, 
les vierges, h-s oiseaux et los Ihiurs. La vie c ktu .o 
à flots MMis Técurce dei» sautes; fa lerre, n w  et 
simoiv jaiiis sous Télreinte glacee «k fa bnse. so 
ailaii' c-i se  gonfle soas la chaude liahm e du midi, 
et sa pui-ssance géneraince <>rfaie par un deboidi— 
iiieiil fasiueux de verdure et de fleurs. La prairie 
épaissit ses Rioeik-iixcivans de paquere. tes. commo 
pour assourdir tes pas des amoureux :  la fon t 
aussi st‘ fait «rnibre. couime pour pniieger les 
myatérivux pvomeiunirs a in lre  le-s regards inilis- 
cvels. L 'am our veluulo les gosiers des oiseaux en 
mémo temps que lescntollinda* plantea.ei l>- ro-^i- 
gnol. le rnitelei et fa (auveiie font assaut d>' nii-liv 
dMmxrarTuqres. pemlant qin-tes lilas, les niarrenr 
m ers. Taubepineellesgi-netsd'i*r luttent deeoloris, 
ite parfum ou d'écfaI.Le saogbal plus viieaux artères 
do la jeune recluse di- tfaint-lteiu» qui coiumencü 
à  pniley c r  pour te dessin et fa raquette un mmivo-  
rain mépris, très terres et m s  joue» s'empourprent 
chaque jou r d’un incarnat plus vif, e l te besoin do 
rêverie lui fait irouvor un « horm r au x allées soli­
taire» qu'elle craignait Bulrofm s.liauteur du toutes 
chosfs. a pfacé «ou» fa m iii gauche des viurgosuno 
harpe «'-olienne qui rend «k» sons divins nous lo 
«nuUte d 'am our; e t cotte liarpo résonné »ous les 
careesea d e  fa brise du eoir qui rapporte à  fajeunu  
rtîclUM- les .-enleurs enivrantes et te» chansons 
bêdlaaies qu'elle a  raïuaswÀ-s en courant su r les 
bufeson» fltHins.

Do quoi parier au mois de m ai. sinon de Ufa» et 
d'auuiurl Le plaisir iTool-il pas la soûle chose s ' -  
rtouso du la v ie , e t la vio humaine fa luiuux rem - 
piw c«iupto-t-ell« vingt prlm em ps?

HulasI c'est là le raisuBiienieni que fout tous les 
êtres WDsé», te» feiume», te» ui»eaux cl te» fleur»; 
mais Tte^itiue. qui æ  prucfaïuo un auimal raison­
nable, s« garde Luim do Misouin-r oin»i.

Le» hom m es ont in- ente une poliliqik- à  eux 
dont i l-  »«anl très fier» el qui Ht trouve malbuure-u- 
soiaent en opposition inaiiifeslc avec la pohlique 
duüiuu, du fa (emiue et des fleurs.

La poiUique de Dieu ordonne de s’a  • < r , «I 
quand lo pniiteuips vient, do respiiv.' «• «leux te 
paifum des lilas.

L w  Immiiies sagt». h-» forts Mliiiqut-s com m en- 
ceot par décréter d’iium oraliiefa promenade sen -  
tiiuonlaleel la passion des fleurs: puis, quand vient 
fa pousse des feuille», il* disent que te moment fa- 
Totabte est venu de se rompre te? «>*. llspréteo«teDt 
que ce p.;sse-lem ps est le seul qui m« i digne «te 
Thomiiiy, k* seul qui soit conforme à  sa nature et 
à  sa destinée, ('.'est a -  qu'on appelle, dans tes hau­
tes régions du p<mvoir, fa politique prinlatnuere.

Je  proti^te de tante la force de mes poamons 
coulru celte doctrine absunle, el je  déclare, en ou­
tre que je  ne suis miHemeni lier d appartenir à  
mon sexe, quand je  1 entend» d é rtisw n er ici.

Mai», stupide ou sensée, il n'en est pas moins 
vrai que fa politique pnnlannièiv. ain«i iwmineo 
du jrinr où M. Thiers l'inaugura, un !•« m ars, est 
1a  poliiique du moment, et il me serait im to s-  
sibte de m e faire écouter si je  roufai» rentrer dan» 
le  de la politique du bon dteu et parler
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doftliks (lu Luxembourg ou des maironniers des 
Tuileries. A demain donc les atlaircs sérieuses et 
parloos do la politique humaine, de ses stupidilés 
et de SOS infâmies.

J'ai bien dit. infâme et stupide sont les deux 
épiihi’les qu'il faut mettre au bas de chaque page 
«M rhisioiru de nos gou\erjiants.

La dernière munarebie de Franco s'était abîmée 
sous la réviiluiion du mépris. La République arail 
été ptticlainée à Paris, et des révolutions, filles de 
la Diitro. avaient éclaté de toutes parts, en Italie. 
<in Allemagne. Rome avait secoué uo ses épaules le 
manteau de l'obscurantisnte et chassé de son sein 
le dernier de ses papes, comme nous avions jeté à 
la porte le dernier de nos rois. La République fran- 
ça se avait pruiiiis, par la voix du ses repré^nlants, 
ilo voler au secours de la liberté italienno aussitôt 
que l'Italie l'appellerait.

L'Italie l'a appelée, et de toutes scs capitales, 
Venise. Milan, Ruine, Floreno-, Pak'rmc. est parti 
à  la (ois le mônie cri de détresse, invoquant Vin- 
lervention française contre les l^ o n s  de l'absolu­
tisme. Mais, au lieu d'accourir à l'appel de l'Italie 
et de tenir la paivvlc de la Tcvnluiion. le gouverne­
ment a d'abord forcé notre armée imp.'iiii'nle d'as­
sister l'arme au bras à l'exécution de la puissance 
amie. 1.'Autriche a repris la Lomba rdie ville par 
ville ; Kadelzki a vaincu lihailes-Albert à l'aide de 
latraliison et relevé dans toutes les capitales ita­
liennes le drapeau de la monarchie, et l'iîurope a 
continué do se rire des menaces et des promesses 
de la France, comme sous le gouvernement passé.

Mais ce n'etait encore là que lâcheté, et la trahi­
son pouvait se dissimniei jusqu'à uii certain point 
sous le principe de la neutralité ou du la nun- 
intervontion. un mot que la diplomatie a inventé 
pour servir do voile aux bassessi's. La trahison 
s'est démasquée plus lard ; elle marche aujourd'hui 
tête levée.

('« n'était pas assez appanuiiiiient pour conqué­
rir les bonnes grâces de l'absuluiismo que de re- 
fusiT à la liberté italienne le sN»urs réclamé par 
elle Cl d'assister, d'un oùl impassible, aux Iriom- 
plies de la ointro-révolution. L'absolutisme a exigé 
que le gouvernement de la République française lui 
|)i'i'iâi son concours dans l'œuvre d'iniquité, cl le 
gouveriieineut français a accepté cette honte à la 
lace dos peuples.

Le gouvernement françaisa demandé à l'Assem- 
Wéo des roprésentanls du pays de l'autoriser à in­
tervenir à Rome pour protéger la liberté romaine 
contre la double invasion des troupes du buurreau 
lie Napk>s ci du bourreau de Vienne.

L'Assemblée nationale a cru à la parole de mi­
nistres sans fvi qui marchent ouvertement à la 
destruction de la République au dedans et au de­
hors: et elle a accordé l'autorisation demandée. 
L'.Vssoiublée nationale s'est faite complice par sa 
crédulité inexcusable de la duplicité de sou gou­
vernement.

AussiliM qu'ils ont été nantis ilo leur* pleins pou­
voirs, M. Louis Bonaparte et son premier ministre, 
!o jésuite doFallnui. dont le frère est secrétaire du

S, ont expiàjié à r.ivita-V(»cchia un corps de dix 
I hommes. chef de l'expédition s'esi pré­

sente à la population italienne, la branche d'olivier 
à la main. Il Revenait, disait-il. que pour protéger 
la liberté romaine contre ses ennemis; et les portes 
de la cite maritime se sont ouvertes devant le pro­
tecteur de la liberté romaine.

Mais, dès le lendemain de son entrée à Gvita- 
Vecchia, le général français changtiaii de langage 
et rentrait dans son rôle. Il prenait le Ion de Ta 
menaa'et du commandement; il avouait être venu 
dans les Etals romains pour combattre la Républi- 
i|U0 et replacer le pape sur son trône, cl il mar­
chait sur Rome.

Mais Dieu ii'a pas permis que la trahison triom­
phât. Le peuple romain qui eilt ouvert avec joie 
lesporiesdesacapiialuaiix soldais de la République 
française, venus pour défendre la cause de la Répu- 
Uique, s'est relevé furieux contre les soldats fran- 
.;ais devenus les alliés de l'Aulricbe. L'exp^ilion a 
■iubi un échec. Le premier sang qu'ont versé les 
soldats de la RépubFique française, a coulé pour 
la cause de la coiitre-révulutiun. Que ce sang de 
nos soldats et la honte subie par nos armes, re­
tombent sur 1a tète des auteurs de la trahison !

El alors l’Assemblée nationale qui avait envoyé 
une expédition au secours de la hwrté romaine, a 
•'onipns que ses intentions n’avaient pas été littéra­
lement suivivi. et elle a invité humblument M. Louis 
Bonaparte et sou ministre Falloux. à ne pas détour- 
jior plus longtemps rexpédiliun française du but 
qui lui avaitéléprimUivenioiit assigné. £utré temps, 
les avocats subtils et les héros de la société d'ad-
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miralion mutuelle d'Afriquo qui avaient abusé de 
la candeur de leurs collègues et égaré leurs votes, 
ont demandé pardon aux hommes et à  Dieu de leur 
crédulité.

Mais le chef du gouvernement qui avait à cœur 
de prouver à l'Assemblée nationale l’incompatibi- 
litédereiislencede l’instiluiionprésidentielle avec 
l’existence d'une assemblée législative souveraine, 
le chef du gouvernement a déclaré non-avenue la 
délibération de l'Assemblée souveraine, dont la 0>n- 
slilution l’a fait le serviteur à gage ; et en son nom 
privé et sans consulter personne, l'évadé de Stras­
bourg. do Boulogne et iio Ham, a écrit au chef de 
l’expedition d'Italie, d’achever sa besogne. Lé mani­
feste impérial a paru si outrecuidant au conseil do 
la présidence, que pas un des ministres n’a osé le 
signer. Il est dit dans cette loUro que l'honneur 
français est en caus«‘. et que le président do la Ri-- 
publique no souffrira jamais qu'il y soit porté at­
teinte.

Comme si la honte ineffaçable infligée à nos ar­
mes ne venait pas du rôle'odieux et ridicule iin-

e par les traîtres aux soldais de la  République 
^iso Iransfonm-sen soldats du pape, et eu al­

liés del'autrichien! Indignes élus de la sottise uni­
verselle, iniciTOgez tous les coeurs qui Iwilenl en­
core chez nous aux mots de liberté et d'honneur 
national, et vous saurez par leur réponse unanime, 
si c’est l’échec éprouvé par nos troupes qui a sou­
levé le plus leur colère et leurs iiialédiclions.

La France aurait pu croiro qiio sous le coup de 
cet inqualifiable oulrago, l'Assemblée moribonde se 
serait relevée pour rappeler à b  raison l'insulUmr 
pris de vertige, pour décréter d’accusation le com­
mis rebelle et le suspendre immédiatement doses 
fonctions. Illusion beiicvole ! L’.lssembléc a épuisé 
ce qu’elle avait de républicanisme et de sève a dé­
créter l’état de s i ^ ,  a décréter d'allenbt contre la 
République, Louis Blanc et Caussidière, à voter la 
kti coDtre les clubs, la loi contre la presse.

Une homiiKJ du cœur, un seul, le citoyen Victor 
Considérant, a  ramassé l'outrage fait à ses collè­
gues et demandé formeüemani la mise en accusa­
tion de ou du traître, et soixante membres
au plus sur neuf cents se sont levés pour appuyer 
la proposition couragouso. Mais l’emploi do co pro­
cédé énergique devait répugner à la nature acœni- 
œodanie et conciliatrice de cette niasse d’avoaits 
qui touche môme l'affniiit fuit à b  représentation 
nationale que b  peur de umipruinettre leurs chan­
t a  de réélection par une dtimarche imprudente. 
Un de ces messieurs, posant son poing droit sur 
sa hanche, a demandé si M. k- president en écri­
vant sa lettre au général Oudinol avait eu rinten- 
lion de babuor T'Assotnbloc. Au contraire, a ré­
pondu M. Odiliin Barrot, le tossandre de b  bree 
Italienne. El l'.\s>embIéo s'est presque déclarée s.i- 
tisbitc.

La propcwiiion du citoyen Victor Considérant 
sera enterrée avant d'avoir vu le jour. .M. le pro­
cureur du roi do la République a fait saisir le jour­
nal du socialiste courageux pour lui apprendre à 
vivre, et le provocateur a reçu impliciierneiil do la 
débonnairite legislative sou bill d’impunité.

Il e b il à croire, après cola, que l’exemple d'in­
surrection contre l’Assemblée nationale donné par la 
présidence, trouverait des imitateurs parmi les au­
tres agents du pouvoir exécutif. M. le président de 
l'Assemblée k qui le décret du i l  mai accorde 
le droit de convoquer b  force publique, a rencontré 
delà part de M. b  gwéral fTiangarnier. gouverneur 
de Paris, uneopposition formelle à 1 exercice de son 
droit; et nous avons presque vu le moment ou le gé­
néral rebelle serait décrété à son Umr du crime de 
trahison. La patienc; de l’Assemblée éb it à  bout 
néanmoins, et elle s’est montrée moins facile vis-à- 
vis de M. le commandant en chef des gardes natio­
nales de la Seine qii’ellc> noravait été à l’égarddu ci­
toyen Louis Boiiaparlo. Ella a décrété de nouveau.

aue le président de l'iVasemblée nationale avait la 
roU de convoquer b  force armée à toute heure, 
et qu'aucun pouvoir ne pouvait s’opposer à l'exé­

cution de cet ordre, sans se rendre coupable du 
crime de trahison. Que de plus, cette délibération 
serait imprimée et aBkhée dans l'intérieur de tou­
tes les casernes, alla que le nul n'en ignore à l’a­
venir. Ainsi finit l'histoire.

Le lendemain vendredi. M. le général Changar­
nier mettait à l'ordre du jour de l’armée la lettre 
de Louis Bonaparte au général Oudinot et la faisait 
suivre du comiuentaire ci-après:

« Cette lettre doit fortifier l'attachement de l’ar­
mée au chef do l'Etal, et elle contraste keurntse- 
ment avec lebngage do ce* Aonime* qui, a des sol­
dats français placw sous le feu de l'ennemi vou­

draient envoyer pour tout encouragement un dé­
saveu. •

Or. ces hommes qui s'onî à envoyer qu’un désa- 
reu A no* tiuilheureux soldats de l’en^ dilion  ilst- 
lienne sont les membres de l'Assemblw nalionab 
qui. à la majorité de 87 voix, ont déclaré que le 
gouvernement avait détourné cette expédition de 
son but.

Il était impossible d'adressw à b  représontaiioa 
nationale une déclaration de guerre plus fonnelle.

M. Ledru-RoUin. désireux d'en finir, pour l'hon­
neur de rAsscmblée, avec toutes k*s provocation» 
et toutes ces rébellions du pouvoir exécutif, est 
monté à la tribune pour demander la reconnais- 
sanco de la République romaine.

M. Odiion Barrot a combattu la proposition. M. 
Jult« Favre a proposé à ses colli-gues do s<‘ réunir, 
à l'heure même, dans leurs bureaux, à l’oftrt de 
rédiger une déclaration portant que le ministère a 
p<‘rdu U conlbnce des mandataires de b  nation. 
On ne s'attendait guère à voir le iiiiiiislèiv en celte 
affaire.

La pronKiiinn du citoyen Jubs^ Favre a été re­
poussée. L'ordre du jour a été adoptii par .1:^ voix 
contre Ainsi finit l'histoire.

L’Assi'mbk^ a repoussé égalentenl la propiKition 
de M. Babaiid-Laribière. qui demandait quo lu pré­
sident fit poursuivre le général coupable de deso- 
Ikissance au décret du 11 mai IKlR, et la propos; 
lion d’accusation contre le ministère et contre le 
pivsideiitde la République.

Et mainhmanl, allez en paix, pauvre Ouisli-' 
tiiant'*. et que votre Constitution vous soit ligèr^, 
et que l'histoire charitable vous accorde le béiiéfic; 
de l’oubli. Pour finir chrétiennement comme vous 
aviez vécu, il vous fallait recevoir, sans vous fâ­
cher, l'ignominieux coup de pied do l'âne que la 
présidence vous a administre, en guisi- du viati­
que, à votre heure dernière. Allez im paix, c l n'ac- 
custv pas, à ce propos, l'ingratitude des hommes 
et l'injustice du ciel. La présidence *4ait votre avi- 
vre. et il est trop juste que le ompable soit puni par 
où il a péché. A . T . ^

N O l'V tL L E S  E X T K R ID I'R liS .

Pendant que gouvernement français so faisti 
lâchuinoiii à Rome le cuadj'uteur du pape et de b  
sainto-aUiaiice absolutiste, le nom do la république 
et de la liberté triomphe sur tous lesautres points de 
nùiroj>c. Kossulh menaçait Yienno k la tète de 
raniK-e hongroise tandis que rariiiéu russe arri­
vait pour l'arn'-ler dans sa marche victorieuse, l’in- 
surr«liun détrônait à Dresde le piincipe monar­
chique. Tous les trônes voisins ch.mcebient sur 
leurs bases. L’ \llemagne, soulevée tout entière par 
les ferments d'une révolution imminente, semblait 
n'attendre que le signal de la France pour jeter 
bas du même coup tous ses prina'sel se constituer 
en république unitaire. La diète do Francfort te­
nait ses foudres prêtes pour frapper d’exmimuuiit- 
cation les gouvernements indociles à la volonb' ir­
résistible des populations germaniques. Et les hor­
des moscovites, appelées par le lâche Autrichien 
au cœur de l'Allemagne, aura précipité plus rapi­
dement qu'aucune autre cause l'issue du b  lutte 
supri-mc où vont se décider les destinées du monde.

Un même cri s'échappe aujourdhtii de la poitrine 
de tous les peuples : le cri de liberté. El b  première 
moitié du mècle actuel ne se sera pas écoulée sans 
quo celte voix unanime des peuples ne soit deve­
nue la voix de Dieu.

Le czar a intimé à son vassal le sultan d'avoir à 
signer un traité d’alliance offensive el défensive 
avec lui ; mais le sulbn a refusé d'obéir à l’ordre 
im;^rioux do son suzerain, et les ambassadeurs de 
France et d'Angleterre ontencouragé le sultan dans 
sa résistance, lui premetlanl, eu cas de conflit, 
l'assistance armée de leurs gouvornemenls.

ün annonce que le roi de Hanovre est en fuite.

—  Programme des doctrines socblisles:
De l’organisation sociale de la  France, eonsidéri 

sous le rapport de Vinstruetion publique, du Irarail, 
du eapiUtl el des finances, par Ifeleuze. chef d'insti­
tution : Prix, 40 centimes à la librairie phalanste- 
rienne. 15, et chez P. Martinon, rue du ûxj-Saint- 
Hunoré, 4.

L'un des propriétaires, Léopold URAFFIN. 
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